Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



UNS. 'os A 7 



m 



COLLECTION 

COMPLETE 

DES ŒUVRES 

' D B 

M. DE CRÉBIIXON, FILS. 

p », Vf — =—«3 

TOME SEPTIEME. 

« m ' j:l m a 



.rf LONDRES, 



fi. DEC, LXX¥U. 




» * > 



A MADAME 

L...«JL/..«>JL)«««i-j««« 



•i 



Madame 9 



VOUS ne vous attendiez pas , /z/u dbzi/t j 
hrfque vous me permîtes de vous faire ma 
cour y À la noirceur que je vous fais aujour- 
d'hui* Vous ne craignie^i.vous n' imaginiez 
même pas qu'il fût pojjibte que je devinjfe au- 
teur ; & rien ne m'annonçait à moi- mime % 
qu'un jour je me donner ois un fi grand ridi- 
cule. Il n'en efl vountaru pas moins vrai que j'ai 
fait un livre , 6* même que je vous le dédie. Oui 3 
MADAME y je vous le dédie , il ne faut pas 
vous flatter. Pofe y de plus ,, vous affurer que , 
quelque grand que f oit le rang que vous tene% 
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dans le monde , quelque fameux , quelqii'itlufire 
que fait le nom que vous porte% : , nom (Jepuis 
Jïtong-xémpsfiZhèr aux JFrançois > & fi révéré 
par eux A ce n*tjtj*as aux avantages que vous 
deve^ à ta fortune-, que Je rends un hommage 
qui ri'eft jamais dû légitimement qu'au mérite* 
Ell$ §te, rend .pas. toujours digne dfêloge y ce 
qu'elle rend objet derejpeâ. Ce n'efi même pas 
à ces dons de Pefprït qui vo^s difiinguent fi 
avantageufemenx y à l'étendue , à lafineffe , aux 
grâces 9 <w naturel, à la jufieffe du vôtre \ c'ejf 
à la grandeur .& à la dignité de votre ame r .à 
la noblejfe & à la bonté de votre cœur que je 
facrifie.. Je puis même ajouter ^gne je vous de- 
voisun témoignage public de mareconnoiffance* 
Oui , MADAME , je vous dots beaucoup ; 
£' c'eft encore une çhafeque je puis yous dire 9 
fans que vpus en puijjie^ plus aifément me de- 
viner. Cette Içitrèeftdonc u£e épttredédicaioij-e ; 
je 1 crois devoir vous en avertir 9 parce yuej'ai 
/Cru remarquer que vous ne leur faites pas le- 
mime honneur qu'aux préfaces 9 & fù'ilfeptntr- 
roit, que Vpus y MADAME , quifavè[ tant 
de chef es } ne fuj/ie^pas cequçc'eft. Malgré 
Cette fo^té de probabilité , je nefiroispas , fur 
ce que je fais , fans une tris^vive 'inquiétude , 

jtje'he faifiattm pas de vous ttre éterneMe~ 
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vntnt inconnu. Juge^ combien de chofes y auffi 
défagréables pour vous qu'elles pourroient pa- 
roitre flattcufes à beaucoup d'autres , je. four- 
rois vous dire ici 9 Ji je voulois abufer de la cer- 
tiiude que j'ai en ce moment de vous échapper 
toujours. J'aurois même pu faire quelque ckofe 
de pkisifimple , & qui vous eût fur ement mieux 
louée-, que tout et qutje pour rois dire , c'était 
4e vous nommer ï mais je n'ai pas cru devoir 
rendre mon crime irrémifftble. Il efi. cependant 
vrai , MADAME -, que tout énorme qu'il 
paroîtra 9 je n'en fentirois pas de remords ^ fi 
je ne craignais point de vous en voir accufer 
quelqu'un qui en feroit bien capable > à lavé*' 
rite 9 mais quefaparejfe^ & le parti qu'il fem- 
ble avoir pris de ne plus écrire , devraient ga- 
rantir de vos foupfons > & qui fera, je crois ,. 
fort étonné de s'en trouver l'objet* La promp- 
titude avec laquelle les autres parties de cet ou- 
vrage fuccéderont À celles qui paroiffentaujour^ 
d'hui y & par lefquelles on s'efi cru permis d'efi 
foyer le goût du public , le jufiifieront mieux 
auprès de vous > que tout ce que je pour rois 
vous alléguer en fa faveur* Ce feroit naturelle- 
ment ici le lieu de vous fupplier de prendre ce 
Uvre, fous votre proteâion ; mais je doute que 
vous refufkl bien cette prière ; & je crois que 
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je dois me borner à vous prier de ne vous pas 
plaindre de l'ennui que peut-être il vous caufera. 
Il voif s paraîtra fans doute finguUer , quand vous 
Vaure[ lu , ( car je fuppofe que , ne fut-ce que 
par curiofité , vous lui fere[ cette grâce ) que 
j'aie douté qu'il pût vous ennuyer; Mais je fuis 
auteur , MADAME , l'on en prend l'amour* 
propre plus aifément que l'on n'acquiert les ta+> 
lents qui devraient être toujours attachés à 
l'envie d'écrire; & d'ailleurs , il efi h préfumer 
que fi mon ouvrage m'avoit paru ennuyeux , je 
ne l'aurois pas livré au public. Ce que je defire 
ardemment > mais ce dont je ne me flatte pas , 
'c'efi que , fans en juger aujfi favorablement que 
moi , vous y trouviez , cependant MADAME 9 
de quoi me pardonner la liberté que j'ai prife t 
fi malgré toutes mes précautions , & le peu d'ap-* 
parente qu'il y a que vous me devinie^, vous 
vene[ un jour à me connoitre. 
. Daigne^ recevoir les ajfurançes 4u prpfbn4 
rejpeâ , avec lequel je fuis , 
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LES HEUREUX 

ORPHELINS, 

HISTOIRE 

xmît éa os z'Angzoxs. 

PREMIERE PARTIE. 

V-/E fut en l'année 1688, année fi mémo-' 
iable par la fuite Se par les malheurs de 
Jacques II , qu'un jeune gentilhomme An- 
glois, nommé le chevalier Rudand, retourna 
dans la patrie , après avoir , pour fe former 
le cœur & l'efprit , parcouru pendant quel- , 
ques aimées, les différences cours de l'Europe. 
Ilyavoit, en effet, puifé toutes les grâces , 
& acquis tous les talents qui peuvent rendre 
'un homme aimable dans la fociété ; mais en 
même temps, il étoit devenu aflèz philofo- 
phe pour être Jas du tumulte &c du vuide qui 
A i 
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xegnent dans les cours 9 Se des peiftes oit dc& 
dégoûts que le ciel fèmble avoir attaché? aux: 
plaifirs. Né avec uncara&ere doux & tran- 
quille y il voulut fur-tout évitççde fe trouver, 
à JLotidfcesy dans un moment où l'on y étoit 
dans la plus, cruelle agitation $J & traveriant: 
le pays , faas approcher de cette capitale , il 
fe retira dans une terre aflez Belle > qui en 
étoit éloignée de jo milles, jufqu'à ce que. 
le retour de la tranquillitépublique lui per- 
rnîrdfe goûter les plaifirs de la ville ,. fànsrif- 
xjuer de compromettre fon rçpos. Il étoit dé- 
terminé à ne le facrifier à aucun des deux- 
partis qui divifoient alors le royaume & les, 
efprits ;, Se 'iHui eût peut-être été difficile de. 
confètver une. fi raifiannable indifférence >t 
dans, un lieu, où tout étoit en mouvement >r 
& où L'exemple & desliaifons qu'il y auroit 
pu former* auraient vjfeiifèmblablement dé- 
rangé le plan qu'il s'étoit fait. Né Anglois ,, 
de par conféquent plus férieux & plus philo- 
fophe qufil ne femblôit devoir l'être à fom 
âge , il n'eut pas de peine à fupporter la /b- 
litude profonde dans laquelle il s'étoit promis, 
de vivre. Ses réflexions , la le&ure , la chafle 
Foccupoienr tour-à-tour , Se toujours aflèz. 
agréablement pour lui faire pafler (ans en- 
nui y dès jours que toutautte : , à fa place, 
auroit fans doute trouvé trop longs. Ge n'étoît 
pas qu'il n A âimât les plaifirs ; l'amour , ovt 
piutpt , ce qpïeftfi peu lui , & qui quelque- 
fois pourtant lui reûemble fi-bien > avoit-xera-v 
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yE une afïez grande partie de fa -vie ; mai* 
lbn goût pour les femmes, ne l'a voit jamais 
mené plus loin que; le goûr même , & ja- 
mais aucune n'avoit pris' fur fon cœur afîez 
d 'empiie , pour qu'il eût ceffé d'en être le 
maître. Et etoit-il pour cela plus ou moins 
keureux ? Le fèntiment donne- t-it tout ce 
qu'il promet ? Ce mouvement léger & ca- 
pricieux , que l'on appelle le gbût , fuffit-il 
au bonheur ? La tranquillité qui Taccompa-' 
gne eft-elle préférable à ce délicieux délire 
où plonge une véritable pafïîon ? C'eft ce 
qu'il feroit difficile dfc décider $ & fur quoi 
cependant, fbit rf flexion , foit caïa&ere* 
le chevalier s'étoit déterminé depuis long- 
temps,. 

Avec cFaufli Reuïeufês difpofitions , &f 
une ame y dont aucune paflfon n'altéroit \i 
iranquiHité , il confèrvoit , fans peine , une 
gaieté qui auroirété confiante, s'il* n'eût ja- 
mais efTuyé de malheurs , que ceufc qu'en- 
Çenfant différemment , it aurbit pu s'attirera 
mais le fort lui en avoit préparés , même 
avant ion exiftence j & tout accoutumé qu'il 
y de voit être , il ne pou voit cependant ne s'en 
pas affliger quelquefois. 

Ce fut dans un de ces moments de mé- 
lancolie , qu'une rêverie profonde le cohk 
duifit un jour , & fans prefque le favoir , ai* 
bout d'un vafte jardin qui entouroit fon châ- 
teau. Là , il y avoit une de ces grottes rufti- 
ques ,. dont les Anglois , plus amis de la n^- 
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ture que de la fymmétrie , ornent aflez fou- 
vçnt leurs parcs. De cette grotte, dont il 
s'étoit approché , il crut entendre fortir des 
plaintes , auxquelles , tout livré qu'il étoit en 
ce moment à fes réflexions , il prêta une . 
oreille attentive. Le forï des gémiflements 
qui Tavoient frappé , le guidant , il les fui- 
vit > & à l'entrée d'un bofquet qui précé- 
doit la grotte , il vit une corbefle qu'il ou- 
vrit avec la précipitation que donne toujours , 
la cLiriofîté. Son étonnement fut extrême d'y 
trouver deux enfiints qui paroifïbient ne faire 
que de naître , & dont les tendres plaintes 
fembloient implorer fon fecours. Ils étoient 
fort proprement emmaillotés : fur la poitrine 
de l'un des deux, étoit attaché un papier » 
©à il lut ce qui fuit. 

Au chevalier Ru T L AT& n* 

** Une deftinée^înévitable abandonne ces 
p malheureux enfants à vos foins ; & l'on 
» vous connoît trop pour croire que dans 
» leur infortune , l'on eût pu leur choifir un 
5* prote&eur plus généreux. Ils font jumeaux » 
» Se d'un fang qui les rend dignes des bien- 
w faits que leur état exige de vous. Si vous 
» daignez,. comme on l'efpere d'un fi hon- 
9» nête homme , avoir pitié de leur mifere , 
*> vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. . 
» Peut-être (aurez -vous un jour pourquoi 
» on vous les confie par préférence à tout 
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•*• autre : en attendant , bornez une curiofite , 
>» qui , dans ce moment , vous feroit inutile , 
» à favoir qu'ils font l'un & l'autre baptifes 
» fous le nom d'Edouard, & de Lucie» 
» Adieu >». 

Quelle que fut la furprifè du chevalier ,' 
elle céda au befoin preflant que les deux in- 
fortunés qu'on lui confioit , (embloient avoir 
d'être promptement fecourus. Sans héfiter , 
& prefque fans y penfer , il ram iflà lui-même 
la corbeille , & courant du pas le plus préci- 
pité vers fon château , il appella au plus vite 
une femme de charge qui s'y trouvoit , avec 
quelques (èrvantes , & leur ordonna de don- 
ner à ces enfants, uns différer* tous les fè- 
cours qui pouvoient dépendre d'elles. Pen- 
dant qu'elles rempli (1 oient fès defirs, il fit 
promptement monter à cheval quelques-uns 
de fès gens , avec ordre de chercher chez 
les fermiers , quelques femmes en eut de 
nourrir ces deux petits orphelins. 

Alors plus tranquille , il commença à ré^ 
fléchir fur la fingularité de cette aventure ; 
ik fè trouvant entouré de tout ce qui com- 
pofbit & maifbn , il queftionna fëvéremenc 
chaque domeftique en particulier ; mais tous 
lui jurèrent d'un air , où il piroiflbit tant de 
vérité , qu'ils ignoraient autant que lui-même, 
qui avoit porté ces enfants dans le lieu où il 
les avoit trouvés , & à qui ils pouvoient ap- 
partenir , qu'il fe laflà enfin d'une recherche 
U infru&ueuie. Et bien ! dit-il, en regardais 
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avec une bonté tendre ,xes petits infortunés* 
À qui que ce (bit qu'ils appartiennent , je- 
ne trahirai pas une confiance qui m'Jionore... 
<Jt*e m'importe ,. en. cfiet ,. de (avoir à quf 
ils .doivent le jour i ils ont befôin que je le 
leur conferve , '&- c'eft tout ce quîil faut & 
mon cœur. Oui, ajouta-t-il avcctranfport,, 
je jure de ne les abandonner jamais , & de 
leur tenir-lieu de ces parents infortunés qui „ 
ians doute , leur refluent à regret Jësiecours. 
•quf ils leur doivent; 

Ajreine s'étoir-il fi faièmnelfemenrengagé 
éfer feivir de père au» enfants que l'on re- 
mettoit entre fes mains ,. que les gens lui 
-amenèrent deux nourrices, qu'il fitè exami- 
ner avec tant d'attention , 8c auxquelles ik 
«commanda -fi fortement lé dépôt dont -it! 
les chargeoit ., qu'il aurok perfuadé que ces* 
jenÊntsluiapjaartenoiem, fi tottccequil'écou- 
*ok , n'eût lUv que n'y ayant pas trois mois, 
ifi'il étoit de retour* de lis, voyages», ils ne: 
vouvoient être à lui. 

J?eu de temps après:, S'apprit que Londres; 
ÂXPtf. aflez tranquille pour qu'il y put retours 
•net,- feriscourir le rifque qui l'en avoir écarté; . 
Jt quitta donc fa folirude •> mais ce ne fut pas 
-fens ordonner, de ce ton, qui feifc fi-biefle 
ièntir que fcoa veut être obéi , que l'on eût: 
«des enfents quHh y laiflbit tout le foin ima- 
ginable. \\ voulut que fa femme de charge* 
quittât ce titre , pour prendre le titre de leur 
gouvernante 3 &. lui Kcorxu^nda de ne leur 
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lien épargner de tout ce qui pouyçit leur être 
aéceliaire , les regardant , difoit-il , comme 
un préfent du ciel qui vouloit rendre néceC- 
faire à la fociété , un homme qui , jufque- 
là , lui avoit été fi inutile. 

Ses ordres furent exécutés à la lettre. L'$n- 
fence desdeux nourriflbns du chevalier n'ayant 
produit ou amené aucun événement conudé- 
rable 9 on la paffera (bus filence. Leur bien- 
faiteur , que fbn goût pour les ai?iufement^ 
champêtres ramenoitaflez {buvent à fa terre», 
y jouiflbit du doux plaifir que Ton éprouvé* 
en voyant ce que Ton rend heureux. ïl prit 
mfenfiblement, par goût, aux dçux enfanti* 
qu'il élevoit , l'intérêt que d'abord il n'avoit 
dû qu'à fon humanité. Leur* jeux innocent* 
Famufbient \ & à jne&re <}ue leurs idées iê' 
développoientv il fc faifoit un plaifir, & 
même une occupation fui vie > de les former 
& dé lesétendte. La nature fembloit vouloir 
fe payer de la générofité de les foins > .par le - 
eara&ere dont-elle avoit doué ces deux peci^ • 
infortunés.. 

Lorfque leur efprit put percer les yoiles 
de l'enfance, il eut tout lieji d'ëtrc fatisfaït 
eè celui que le ciel leur avoit cpmme prodi- 
gué, pour ]îe$ dédommager du malheur ''au- 
Sueliffembloit lès avoir condarançs en n^C- 
int. Ëa nobleflé de leurs fgntimtnts réppn- 
doit à celle de leur 6gurç ', qui rie laitfcjit 
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pofTédoient tous deux au même point , les 
rcndoit encore plu? intér eflants au chevalier. 
L'innocence , & la vérité de leurs careflès le 
fêduifoient au point qu'il paflbit fouvent au-, 

frès d'eux , un temps qu'il auroit pu donner 
des occupations plus ferieufes , ou en ap- 
parence plus agréables , mais qui l'auraient 
ou moins fatisfeit , ou moins intéreffë. Il fallut 
., enfin s'en féparer. Il étoit temps de fonger 
ïerieufèment à leur donner une éducation 
qui répondît , & aux heureufès difpolitions 
qu'ils montraient , & à l'afïê&ion tendre 

au'ils lui avoient infoirée. Il mit donc Lucie 
ans une de ces maifons qui , en Angleterre , 
tiennent lieu de couvents , où les filles de là 
première qualité (ont élevées fous les yeux , 
& parles foins de fillesqui font elles-mêmes 
d'extra&ion noble, & qui par leurs fenti- 
ments , & l'éducation qui les a cultivés , font 
en état de donner l'une , & d'infpirer les au- 
tres à l'illuftre jeunefle dont on leur confie- 
les premières années. Aucun jfècours étran- 
ger ne fut refufé à Lucie.: les meilleurs & les: 
plus habiles maîtres lui furent -prodigués y 
auffi profita-t-elle d'un bonheur fi rare , dans 
une fituation auflî cruelle que l'étoit ta fienrie„ 
Sa tendre reconnoiflance pour le chevalier^ 
& qui fèmbloit croître avec elle , lui don- 
jioit un defir fi vif de fe perfeftionner çn 
tout , que quand elle n'aurait pas reçu cfe la 
nature les plus heureufes'diipofitions , elle" 
auroit pu les emprunter dé ce fe»flàtenc 
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Tour Edouard 5 le chevalier le conduifît 
lui-ibême à Londres , où il le remit entre les 
mains du dodkeur Busby , renommé par les 
talents Singuliers qu'il avoit pour élever la 
jeune noblefle , de laquelle il travailloit en- 
core plus à former le coeur que l'efprit , quoi* 
qu'il ne négligeât rien de ce qui peut contri- 
buer à orner le dernier.- 

Quelques années s'écoulèrent , pendant 
lefqueUesRutUf&U toujours attentif aux pa- 
pilles , dont il étbit chargé par la providence , 
& qu'il chériflbit comme s'il les eût tenus de 
la nature même , voyoit avec un plaifir ex- 
trême , les progrès que l'un Se l'autre fei- 
fbient, chacun dans (on genre. Edouard, de 
qui l'efprit & les talents prématurés ne lui 
laiflbient plus rien à apprendre dans une mai- 
fon , consacrée à ne donner que les premiers 
éléments des feiences , fembloit demander à 
entrer dahsjmç carrière moins reflerrée. Le 
chevalier , pour mettre la dernière main à fon 
éducation , l'envoya à Qxford , & lui fit faire 
en même temps les exercices. Lorfqu'il les 
eut finis, Rutlandle retira chez lui, comme 
dans fa maifbn paternelle. Là , il ne retrancha 
•vis-à-vis lui , des façons & du ton d'un 
per'e , ^que ce qui infpire aux enfants plusiie 
crainte que de refpe6fc , ce qui fbuvent in- 
terdit la confiance , & ne permet pas à l'amour 
denaître. Cesdeux derniers fèntimentsétoient 
la feulé récompenfe qu'il prétendit de les 
foins : Eh ! comment , en effet , lui aureii- 



©n pu refîifcr ce dont iliétoitil digne ? EdbuaaP 
étoit fi pénétré d'eftîme , de refpeâfc , de ted- 
dreflè & de reconnoiflknce pour Rutland^. 
qu'il étoit impofEble à celui-ci de douter de 
l'imprefïîon qu'il avoit faire for le cœur de? 
£on pupiire. 

Le chevalier ne de voit pas être inointfcon-- 
tent de l'efpritd'Edouard , qu'il ne l'étoirde* 
fès fentiments; il étoit difficile que Pou en) 

Eromît davantage.. Il craignit cependant de' 
i voir porter trop loin le goût qu ? il mar~- 
quoit pour les fciencesj & un jour qufil s'en- 
taretenoit avec lui , moins comme avec ut** 
jeune homme que Ton forme , que comme • 
avec un ami que l'on confêille & que l'on* 
éclaire j mon cher Edouard > lui dit-il , je: 
.voisavec beaucoup deplaifir ^& vous ne pou- 
vez pas en douter , le goût que vous avez pris, 
à Oxford pour lès lettres ; mais je voudrois , r 
rîlétoit pofGble , que vous vous y livraffier 
avec moins de fureur, & que vous puffiea^: 
for- tour é vite rxette forte de pédanterie ,-que 
nous autres Ànglois ne prenons que trop or- 
dinairement dans nos universités , §C donc 
J'âge , le commerce du monde , fon uiàge *> 
les plus grandes places, ne nous défont pps* 
toujours. Cultivez les lettres \ mais gardez- 
vous de vous livrera l'étude , de façon à nés* 
vous paslàifler le temps dé réfléchir , Se peuf- 
Itre à vous en ôter le moyen. Il Eut , il effi- 
vrai , fe former l'efprit y mais iL ne.fittLB*» 
foccabier*. •- 



Ea nature ne veut être ni trop parée ni 
jnrop nuç. L'ignorant dégpute \ le favant en^ 

auie. Cultiver donc vos talents; mais encore 
une ibis, ne lés chargez pas: ils ne font rien 
fans les giaces; & lés grâces ne peuvent pas 
exifter (ans le naturel. Le temps où vous de- 
vez faire choix d'un état approche ; ne le laites 
pas fans les plus férieufes réflexions ; de ce 
choix dépend le bonheur ou* le malheur de 
fa. vie : que le caprice ne vous guidé donc pas 
dans une chofé fi importante. Un homme 
fenfë ne doit rien entreprendre qu'avec l'in- 
tention ^fefoérance même de séuffir ; & jpour- 
eue cette elpérancc (bit fondée , il faut ft 
tentir un goût naturel pour ce que l'on enr- 
brafle: jamais les eflbrts ne remplacent la na- 
ture ; & tout travail fo*cé , eft néceflairé- 
aient un travaiL (ans fuceès. Tâtcz- vous dono; 
appliquez- vous à développer vos talents ; fai- 
tes-moi paît de vos découvertes - y j'-aiderai â 
vous lés rendre utiles 5 & quel que fbit le 
fruit d'un examen fi néceflaire ^ comptez, 
que l'argent & la proteftion ne vous man- 
queront pas, pour mettre en exécution des, 
çrojets conçus avec prudence. 

Monfietre, lui répondit Edouard > . enfant 
de vos bontés , qui me tiennent lieu- de pa- 
tents, dé fortune & d'amis, je fuis trop 
.fenfiblé à ce que je leur dois, pour avoir 
fcit, de moi-même», un choix fur lequel 
)'ai cru. que je devois confiilter: beaucoup 
JOûinsi mon inclination -.^ que vous-même^ 
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Quelque contraire que l'état dans lequel vous 
m'impofèrei de vivre, puifle être à mes idées,' 
& à mes vœux > je facrifierai > (ans balancer,. 
& mes répuçnaces, & mes defirs à vos vo- 
tantes; & je ferai tout ce que vos bontés 
peuvent exiger de ma reconnoiflànce, pour 
m'en rendre digne. Mais puifque vous pout 
lez la générofité jufqu'à m'anranchir d'une 
fi jufte dépendance \ puifqu'enfin vous ren- 
dez à lui-même ,- pour un moment , un in- 
fortuné qui eft, & veut toujours être à vous* 
permettez que je vous dife que mon choix 
eft tout fait. Oui , Monfieur , fi le penchant , 
le goût , le defir même le plus ardent ,• doi- 
vent en décider, je n'ai plus rien à me de- 
mander. Eh ! quel eft donc ,• lui demanda 
Rutland , d'un air furpris , cet état dont les 
charmes vous entraînent au point de vous 
înfpirer un goût fi vif ? C'eft , répondit 
Edouard, en le précipitant à fes genoux > le 
parti des armes. 

Le chevalier avoir trop étudié le caradtere 
d'Edouard pour être étonné de cet aveu* 
mais iL ne put prendre fur lui de n'en point 
paroître fâché. En qualité d'Anglois, & 
d'Anglois qui penfbitfblidemem, cet état, 
qui paroifloit à Edouard le feul dans lequel 
on pût vivre , ne l'enchantoit pas de même. 
S'il fut charmé de trouver dans fon pupille 
une bravoure , qui ne le rendoit que plus 
eftixnable à fes yeux, il n'approuvoit pas <jiie 
ce fut dans le fer vice qu'il en voulût 
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ûfàge. Il n'omit donc rien pour lui feire per- 
dre *certe idée,.& ne manquoit pas, en 
effet ^ deraifbns pour la cotabattre. La certi-^ 
tude prefqu J aflurée de rcfter toujours fubal^ 
renie, de contribuer (ans celle à la gloire des 
autres, Se de n'en pas acquérir par foi-même y 
fur-tout lôrfqu on n'eft pas d'une naiflànce 
ni puiflè étayer les (èrvices ; toutes ces râl- 
ons , & beaucoup d'autres forent vainement 
employées par Rutland. Au refte, ajouta-t-il, 
voyant Edouard confterné de la réfiftance 
qu J il oppofbit à fès defîrs , mes remontrances 
ne font pas des ordres; tout ce que j'ai pré- 
tendu a été, de vous parler en ami , fur le 
choix que vous avez fait ; mais mon intention 
n'eft pas de vous contraindre. Tout ce que 
je vous demande, eft de ne pas vous tailler 
entraîner par le feu de vos idées. Faites vos 
réflexions ; je les aiderai des miennes > & fi 
après le plus mûr examen (car mon amitié 
l'exige de vous) vous perlîfter dans le choir 
que vous femblez avoit fait , -vous me trou- 
verez auffi prêt à vous y fbutenir, que fi 
vous vous fufliez déterminé pour l'état que 
je defirerois pour votre bonheur , & que je 
ne veux même pas vous indiquer, de peur 
que vous n'imaginaffiez que je veux vous le 
preferire. Je vais en attendant , différer votre 
départ pour Oxford, & faire venir votre 
fœur, elle ne cormoît au monde de parents 
que vous; peut-être fi préfence vous ôtera- 
t-elle le courage de l'abandonner. Ne mç 
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répondez point ,111011 cher Edouard, fe vous* 
m prie v, & s'il le faut, je vous le défends* 
Confultez - vous y mais, encore une fois, 
en le ftifànt, ne confultez que vous-même,, 
Aufli - tôt que k chevalier eut quitté 
. Edouard ,. il fit partir l'ancienne gouver- 
nante , avec ordre d'amener Lucie à Londres * 
le jour même : fon frère & elle ne s'abor— 
dterent qu'avec les tranfports de l'amitié k: 
glus vive. Rutlànd qui partageoit les tendres^ 
carefl^s , dont il étoit le témoin y ne pût- 
voir, fans une joie mêlée d J admiration .^les; 
progrès qji avpient fait- la tajtle & la beauté 
qe cette jeune perfonne* Rien dt fiainjable 
ne s'étpit encore offert à fes yeux. La- régula^ 
rite des cmits fe joignoit en elle à un air-Jpirx~- 
tûel & fin; rien ne poil voit égalée l'éclat & 
k fraîcheur (Je (on ceint. Des grâces (ans ap- 
prêt ,. libres > -$g tout à k fois mpdeftes ; vlw 
air noble & ingénu j ce je ne (ais quoi, enfin** 
qui {ç 1 fent;iî-bien.,.& fe définit fi malgache-' 
voient de rendre Lucie , k gerfbnne dw 
monde k glus féduifante. Le chevalier fiiç. 
auflî content; de fbn efprit, qu'il l'étoit de fà 
figure 5 il ; le trouva naturel & orné j*fbn cœurr 
Fui parut yCommeill ? étoitefïeâ:ivement, droit: 
Se rempli de tous les principes & de toutes» 
les vertus qu'il hti pouvoir, defîrer ; & lors- 
qu'il voulut éprouver fes talents, il lui trouva,.- 
avec une voix charmante , tout: ce que k* 
eonnoiflance dé k mufique Se le goût du? 
chant peuvent ajouter à ce don. natureL 11 y? 



» B G R i B. 1 I £ H 9 FTLJ, I £ 

avoit même peu d'infhuments > de ceux qu'il 
fèrable que l'ufage ait permis à fon fexe* 
qu'elle 11e touchât avec le plus grand fuccès^ 

Rutland» enchanté des Singuliers progrès 
de Lucie, ne pouvoitfè kfler!, ni de la voir*, 
ni de l'entendre : iHui fit part des projeta 
d'Edouard , & la pria de travailler à lui don- 
ner d'autres idées > mais bientôt Edouard 
parvint à lui faire goûter les tiennes ,. au point 
même de l'obliger à prier fc chevalier, de ne 
s'y oppofèr plus; & celui-ci , après plufieur^ 
tentatives, auifi inutile» que les psemietes*» 
crut ne devoir plus combattre une vocation, 
fi marquée,. & ne foneea plus qu'à l'équi-* 
page de fon pupille. Ne trop noble,* & ds-r 
venu trop tendre pour y rien épargner > il le 
forma bien moins en bienfaiteur qu'en p?re.. 
Rien de ce qui pouvoir attirer, à Edouard 
cette forte de confîdération que l'opufanp** 
mérite fi peu, fie dont cependant elle efl} 
toujours n fïire , ne lui fut refufé* Un ancien, 
intendant du chevalier , homme fenfé £c de 
confiance , fût choifi poutle conduira: deux* 
domeftiques compofoient fon train.; enfin * 
tout étant difpofë pour un départ qui coiU 
toit tant à Rurland > il en fixa lui-même k 
Jeur. 

Edouard , malgré le plaifir de ne voir plus* 
rien s'oppofer à fès vaux, ne le vit appro-» 
cher qu'avec une vive douleur. Pouvoit-it 
en effet n'en pas fentir en quittant (a fœur * 
& ce généreux chevalier ,.. â^qui & dçxoifc 
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d'autant plus , qu'il n'avoit eu d'autre tfrfô 
auprès de lui , pour en être fecouru dans- & 
profonde mifere , que fit mifere même ? Il 
foutint cependant avec fermeté , une fépara- 
tion fi cruelle pour ion cœur. L'attendrifTe-* - 
ment de Rutland, en le voyant partir, fut 
extrême ; pour Lucie , elle fembloit n'avoir | 
de force que pour retenir fon frère dans (es 
bras ; enfin , il s'en arracha malgré elle , mal- 1 
gré lui-même , & après s'être jeté mille fois 
aux genoux de fon généreux bienfaiteur * 
il les quitta tous deux , chargé des plus for- 
tes recommandations pour M. Brifield , ami . 
intime du chevalier , Colonel d'un régiment : 
Anglois , & fon en faveur auprès du fameux ; 
duc de Malborough. 

Après le départ d'Edouard , Rutland vou- 
lut retenir Lucie pour quelque temps auprès : 
de lui , • pour lui faire voir, difoit-il, les ; 
beautés aune ville qui lui étoit fi nouvelle; • 
&jpour fe diftràir e des impreffions de trif* 
telle, que la privation d'Edouard lui avoit ; 
laiflfées. Mais loin que la préfence & les foins 
de Lucie fiflènt fur fon ame l'effet qu'il avoit : 
paru en attendre , ils fembloient ajouter à fa , 
mélancolie. Bientôt même , cet homme , • 
d'un caractère fi Tranquille , d'une humeur 
fi égale , de qui le chagrin même ( car on lui 
en voyoit quelquefois) n'altéroit jamais &• 
douceur, devint diftrait, fombre, inégal,. 
& prefque brùfque. Tour-à-tour il cherchoit : 
& fuyoit Lucie > cent fois le jour il l'appelloit, , 
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& la renvoyoit dans fou appartement. Cette 
jeune perfbnne , qui n'attribuoit un fi extraor- 
dinaire changement , qu'à l'éloignement dtf 
fon frère , en conçut pour Rutland un re- 
doublement de tendreffè, & croyant de- 
voir, par reconnoiflànce , lui facrifier fon 
propre chagrin , elle reprit cette douce ÔC 
aimable "gaieté», dont les-charmes étaient ca- 
pables de fufpendre, ou d'effacer les idées 
défagréables , qui paroiflbient troubler le 
repos du chevalier : mais loin qu'il la parra- 
geât , il fèmbloit s'en attrifter davantage > 
quelquefois même ? il iêmbloit qu'il s'eii 
offenlàt. 

Que vous êtes heureufe , lui dit-il , un 
jour, avec chagrin, d'avoir un cœur fi pei* 
capable de recevoir des impreflioris vives, 
eu plutôt que vous êtes à plaindre de ne pou-» 
voir pas connoître le bonheur d'aimer ! Je 
eroyois , lui répondit-elle , d'un ton doux , 
mais affligé, que je devois fùrmonter mon 
afflidtion, pour "tâcher d'adoucir la vôtre j 
& je ne penibis pas qu'un efïbrt, que je ne 
dois qu'à la vivacité du fentiment que vous 
m'infpixez, dût mériter, de votre part, le 
reproche de ne le pas connaître, Mon atta- 
chement pour vous , pouvoit (eul nie dit- 
traire du regret cruel que me caufe l'abfènce 
de mon frère, & l'emporter fur ma tendrefïè 
pour lui. Ah ! s'écria le chevalier, qu ? il m'eft 
aifé de juger par la différence des expreffions 
que vous employez, en parlant de nous deux, 



4e celle qu'en effet votre cœur met entîe 
nous i Attachement pour moi, tendrcfle 
yourlùi ? wV . Maiseft-il bien vraique vous 
-connoifïèz ce dernier fcntiment ? Quoi ! 
Monfieuc , s*écria-t-elle en fondant en for- 
taes , en pourriez-vous douter ? Quoi ! mon 
bienfaiteur, celui auquel je dois plus que 
trçon cxiftence, puifque fans Idi, je n'aurois 
e^ifté que pour vivre dans les malheurs les 
pois affreux , héfite à me croire capable d'un 
tèntimeiK dont il eft ii digne de remplir mon 
cœur ! Qo'aJ-je fait , qu'ai-je dit , ajouta- 
C-elle en (c jetant à fes genoux , qui doive 
^vous faire juger fi mal d'une aine que vous 
occupez fi tendrement ! Ah ! levez-vous , ma 
<çhere Lucie, lui dit le chevalier d'un air 
^niu î je devrois jÈtre content de votre cœur ç 
plut au ciel que je le fiifïe du mien ! Mais 
n'en parlons plus ; préparez-vous feulement 
à retourner dans votrç retraite ; je me repro- 
che de vous foire perdre ici un temps pré- 
cieux , & que vous devez employer à per- 
feéfcionner vos talents : j'ai déjà donné mes 
ordres ï & tout va être prêt pour votre dé- 
yart. Ah ! s'écria Lucie , d'un ton doulou- 
xeux,, je fuis perdue 1 Un torrent de larmes 
fùccéda à cette exclamation. Que veux donc 
dire une fi vive affliction , lui demanda 
Rutland, d'un air aufîi iiïquiet que furpris: 
Londres, que vous connoiflez u peu, au- 
xoit-il pour vous aflfèz de charmes , pour 
exciter en vous.de fi violents regretsi Hélas ! 



■B-E Cn'ïiÏB ILXb Y, FtlS. 4$ 

."Monfieur , lui dît Lucie , lorsqu'elle fè fut 
calmée affez pour pouvoir lui répondre , ni 
-Londres /-ni les pkifirs , que je ne cortrïois 
point, que je n'imagine pas, ne peuvent , 
Comme vous paroiflez vous plaire a le périfer, 
:me caufer aucun regret. Ceft laperte de vo- 
tre amitié-qué-je pleure. Je ne mis point ja- 
Joufe de celle que vous avez .pour mon frère* 
•mais je ne puis m'empêcher de voir que voud 
n aimez que lui, & que ma préfoice vous- 
eft ehcore plus à charge, que (on éloigne- 
ment île vous eft douloureux. Vousmoritrez 
autant d'empreïïèment à m'éloigner de vous, 
<jue tous en avez eu pour le retenir , Se je 
fens , avec la douleur la plus amere N , la diffé- . 
•jrence que vous meftez dans votre affe&ion , 
par les mouvements différents que nous vous 
înfpirofcs tous deux. Ah! vous voudriez que 
je fuïïè déjà partie ! Et vous concluez de là,' 
Aux dit Je chçvalier, en la prenant dans fe$ 
feras , où il la ferroit plus tendrement qu'il ne 
le croyoit fans doute, vous concluez , dis-je j' 
^ue-je fte vous aime plus ! Àh , Lucie ! que 
votre fimplicité vous abufè ! jamais vous né 
ihe Fûtes fi chères jaôiais votre vue ne m*a 
été fi nééeflaire , & votre préfence aufli pré- 
cieufè. Eh bien^ lui dit-dle Vivement, & 
en hii rendant fcs cateflès, pourquoi me ren- 
voycz-tvfcus ? ^oùr^uoi ordonner une fépara-> 
rfém flûi* s*'û eft vtai que je vous fois chère / 
ne 'doit pas nloms Weffer votre cefeurquer 
le mien ? Si l >ous ' m'aimiez autant ■. que je 
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vous aime , vous ne voudriez pas me quitter. 
Cette réflexion de Lucie* & l'air tendre 
ôc naïf dont elle étoijc accompagnée , jetèrent 
le chevalier dans une rêverie profonde 5 il 
(bupiroit, la.jregardoit, i'embraflbit tour-à- 
tour. Cette fcçnè guette & û vive dans fbn 
iilence , auroit peut-être duré encore long- 
temps, û un laquais ne l'eût interrompue, 
pour annoncer que le carrofle étoit prêt. Cet 
avertiflement fèmbla tout d'un coup déter- 
miner Rucland. Adieu , mon aimable Lucie, 
lui dit-il, en la ferrant encore dans les bras, 
il tfaut nous féparer. Vous êtes encore bien 
jeune, & vous ne fentezpasà quel poiatijui 

Î lus long fé jour ici pourroit vous être nuifible* 
( *arte? donc 3 mais en partant , emportez la 
certitude que ç'eft l'amitié la plus tendre , 
8c non une indifférence , dont je ne puis ja- 
mais être capable pour vous , qui me force 
à vous renvoyer. 

En achevant ces paroles 9 îl préfeota la 
main à Lucie , qui perfuadée de la fincé.rité 
de Rudand , partit avep a0ez de tranquillité , 
pour quelqu'un qui venoit d'efluyef une 
Ijbene aflez fâçheule* quoiqu'elle eût été en- 
core plus embarrafwnte pour le chevalier , 
que pour elle-même. 

À peine Rutland i'eut-îl perdu de. vue , 
qu'il (è renferma chez lui pour Te livrer à 
mille doulourèufes réflexions. x Eclairé fur fcn 
coeur par ce qui venoit de Ce pafler avec Lu- 
cie , Se par la violence extrême qu'il s'étoit 

faite 
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fake pour s'en féparer , il ne deutok pki% 
qu'il ne l'adorât. Aullî cherchoit-il moins à 
le développer un fentiment, dont il n'étoic 
que trop fir , qu'à le combattre. Que veux- 
)e faire , fe demanda-t-il > de -cette raalheu- 
*eu(è paflîon ? voudrai- je travailler à détruire 
des vertus que j'ai moi-même cultivées, avec 
«tant de foin .? pourrai-je me ré foudre à facri- 
fier âmes plaiiîrs, cette innocence & cette 
candeur qui me charment 4 profiterai-je de 
la facilké que mes propres bienfaits peuvent 
me donner auprès de cette infortunée? quoi 1 
j'aurois la perfidie dabufer d'un dépôt que 
îeftime fans doute -, a remis entre mes mains f 
5ais-je à qpi appartiennent ces enfants , quel 
compte honteux ne rendrois-je pas un jour 
de la malheureufe Lucie , i\ j'avois eu lq> 
bafleftè de la féduire rah ! que ne puis- je me 
lier avec elle par des nœuds indiflolubles ! 
mais quand mon amour pourrok l'emporter 
fur la répugnance que j'ai à former de tel» 
liens, peut -il jamais détruire des raifbn» 
folides d nées avec moi , & qui s*oppofent 
invinciblement à tout engagement de ma 
parti d'ailleurs, cette fille, il noble peut-être t 

S eut auffi n'être oue le fruit de la débauche 
e quelque vil domeftique ! quelle hpnte 
«pour moi , fi de pareils parents venoient un 
iour la réclamer ! que ne diraient pas me* 
ennemis -, de la baflelTe de mon choix, quç 
n'en coneluroient-ils pas contre mes fcntlf 
jaents ! quel mépm jjç çherchergient-ib pas 
Tome FfJL ï • 
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»core à répandre fur une mémoire quî 
doit m'êcre <i çhere & fi rcfpc&able ! Nonî 
je ne l'épou&rai jamais ; je ne la féduiraî 
pas non plus : l'idée feule m'en iait hor- 
reur! oublions-la - y arrachons-nous à notre 
paflîon qui n'a pris tant d'empire fur moi , 
que parce que 1 ignorance où j'ai été jufqucs 
ici, de mes fèntiments , ne m'a pas permis 
de les combattre. Peut-être , qu'aidé par le 
temps > l'abfènce & ifccs propres réflexions , 
cette viûoire que je mepropofe aujourd'hui , 
& qu'il me paroît fi difficile de remporter t 
coûtera moins â ïnon cœur que je ne penfè. 
Quoi qu'Ai en foit, \e dois le tenter ; & fi je 
fuçcombe, pouvoir du moins médire , que 
jee n'a pas été (ans m'être cherché des reG» 
iburces dans rçia vertu. ' 

Cette réfblutîon qu'il conçut , avec cette 
Force que les Ahglois mettent dans toute* 
leurs idées , le détermina à changer abfblu- 
ment fon genre de vie , St à fe livrer à cette 
même diffipation , dans laquelle , jufques 
jalôrs* 3 avoir trouvé cant de vuide, & fï 
j>e$i de pâaifir. Sans avoir encore éprouvé ce 
qu'une véritable paflîon prend fur le cœur , 
îl n^ignoroît pas du moins combien le mal* 
fceur d'être livré à foi-même do Ane de force 
feux idées 3 & il fèntoit qu'il ne pouvoit trop 
noyer les tiennes , dans tout ce qui pouvoir 
nffoiHif e^ M le Souvenir de Lucie. On fui: 
ftirpris de ytn% cet homme fi fédentaire & fi 
ftudiçù^ coutiite^%eâîà<flc8> les.femmes. 



les fbupors , & Te livrer à tout çch* d'un âir 
41 trifte , que fes amis ne pou vbknt compren- 
dre comment il pouvoir chercher avec tant 
d'ardeur., dçs plaifirs qui paroîflbient l'inté- 
•ïeflèr fi peu. Mais comme on eft à Londres 
fort accoutumé aux inconféquences , & que 
cette maladie à laquelle les Anglpis font fi 
fujets , &ç qut l'on appelle le Jpléen y leçr 
<donne des caprices fort extraordinaires, oit* 
ceflàr bientôt de s'occuper de celui du che- 
valier. 

Tout fingulier cependant , que le f endo/t 
aux yeux de ceux avçc lelquels il vivok, l'air 
fômbre & ennuyé qu'il portoit dans la So- 
ciété , les femmes qui- compofbient celle à 
îaqudle il s'étoit livré', n'en avoient pis 
"moins remarqué qu'il étoit encore jeune > 
que ù. figure étoit kfclle, &: qu'il jouiilbit 
ti'un bien fort confïdeïâble: A Paris , avec 
tant d'avantages réunis, Rùtlând auroit ink 
pire d'autres idées que celles du mariage ;■ 
mais à Londres , où la galanterie regne beau-»» 
coup moins, les projets <jue l'on forma fiir 
lui , furent moins brillants & plus folides» 
Le changement qui étoit furvenu dans fou 
^genre de vie , fèmbloit £ n annoncer un dan» 
Ci .façon de penfer ; toutes les filles qui au* 
roiçnt defiré que Rutland (è fût déterminé 
pour elles, voulurent croire qu'il avoir perda 
Um ancienne avejrfion pour le diariajge * 6c 
prévinrent , le plus décemment qu'il leur f£t 
jpoffibte* des defir* auxquels , pour s'ex 
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quer , elles fuppofèrent , avec àfTez peu de 
. preuves qu'il ne manquoit qu'up peu décou- 
ragement. Le chevalier, toujours poffëdé 
. d une paffion qu'ilne rrouvoir dans ion cœur, 
' qu'avec un extrême regret , & qu'il auroit 
par conféquent perdue avec le plus grand 
. plaifir , fè prêtoit aux avances qu'on lui fài- 
f 2bît, & aimoir à fè flatter qu'il fè pou voit 
\ que quelqu'une de celles dont il étoit l'ob- 
jet , enfin le' rendroit fenfible. Ilneferefu- 
. (bit à aucune des perfbnnes qui avoiént de$ 
. vues fur lui, & les étudioit toutes ; mais 
c'étoit avec un coeur fi prévenu pour cette 
même Lucie, qu'il avoir tant d'envie d'ou- 

1>lier, que quand elles àuroient en effet eu 
es mêmes vertus & les mêmes grâces , elles 
' n'auroiejit afTurément pas, gagné à la compa- 
. raifbn. Aufïi, tpuf mente de plus en plus par 

fbn idée cruelle , perfuadé , par une épreuve 
. de quelques mois , qu'il n'exiftoit rien , m 
' de capable ., ni de digne de l'effacer de fbn 
* efprit'i excédé de fatigue & d'ennui, il réfo- 

lut' d'éjflayer ce que pourroit l'occupation 
' d'efprit çontjre une pamon fî ôbftinéç % mais 
^lorfqu'il voulut, s'y livrer, il n'éprouva que 
'trop à quel point l'efprip fûiç le coçur, & 
•combien il eft difficile d'arracher l'un à ce 

qui fédujt l'autre. Emporté machinalement 
; vers cet objet qu'il voulpit éviter , il ne lui 

reftoit de fes efforts que le fuppliçe qu'il Çt 
^fàifbit. fl pafïbiç fans celle de fbn, apparte- 
ment çlags Çehû <jue Lucie, à voit occupé. 



» X G H ifi I 1 1 Ci tf y * 1 1 S. 19 
î*â , tout ce qui aVoit &rvi à cette jeune per- 
sonne, tout ce qu elle âyoit touché lui etoit 
Jf rédeux , & devenoit le fujet de fés itegrets, 
Ou l'objet de les plus tendres careffèsf. Enfin, 
dominé plus que jamais par (es fentiments 9 
de tous les projets qu'il aVoit formés , il ne 
garda que la réfolutiôn qu'il avoit prife de 
ne la pas chercher. Mais que ce fàcrince qu'il 
faifbit à fa raifbh, à fon honneur , à fà vanité 
peut-être lui Coûtoit cruellement, & lui fer- 
voit peu ! Il fentolf avec douleur , quelque- 
fois même avec défèfpôir , l'inutilité du 
Combat que lui impofeit fa venu \ mais tout 
cruel & tout inutile qu'il étoit pouf lui , il 
fauroif peut-être continué long-temps en- 
core, fi une lettre qu'il reçut de la fupé- 
Heure de la maifbn où étoit Lucie , ne lui 
eût fait perdre de vue un projet, tout à la 
fois fi honnête & fi peu fàlutaire. 

On lui mandoit de cette maifbn , que 
Lucie étoit tombée , depuis quelque temps y 
dans un état de langueur , dont rien ne pou- 
voit la tirer j que quelque près qu'elle fut der 
Londres , il n'étoit pas porfîble qu'on lui pro- 
curât, comme dans la capitale même, les 4 
fecours dont elle pouvoir avoir befoin , Se 
que l'on croyoit qu'il feroit fagement de Vf 
mire tranfporter , jufques à ce que fa fante 
fât rétablie, Rutland defiroit trop de revote 
Lucie, & s'y intéreflbit même trop vive- 
ment, pour différer un inftant de l'aile* 
chercher lui-même» S'il fut agréablement 
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Surpris de la trouver de&dut, il fut atrflt 
alarmé, qu'attendri de fa palëùt, &'de la, 
langueur dans laquelle efte pàrpi&fit être. r lf 
fe flatt^ d'abord que Lucie n'àvoit pas mieux 
ljUpporté l'abfence que lui-même > mais il ne 
put coîiferver long- temps une idée auffî flat- 
teufe 5 & s'il remarqua dans fe yeux char- 
mants , , fur lefquels il attacha fi tendrement 
les fiens, dé la joie de le revoir, il ne put fè 
diflîmuler, que le mouvement qu'il lui avoit 
ciufé, ri'étoit pas celui qu'il fen toit fi vive- 
ment dans fon cœur, & qui devoir être S 
marqujé daiisfès propres regards.^ Après avoir 
joui quelque temps de l'enchantement où* 
plonge la préfènee de ce qu'on aime > lors 
.même qu'il nops rend à plaindre, Rutland 
fy ht monter dans fon carrofle , s'y plaça au- 
près d'elle , & fe livrant alors aux fèntijnent* 
4ont il étoit pénétré , lui exprima avec tant: 
jde force , de tendrefïe Se de douleur * îê» 
inquiétudes qu'il avoir ftjr fa fanté , que la 
jfenfible & rçconnoiiTante Lucie fe précipita 
dans les bxas de fon bienfrtfeufr, avec autanç. 
d'ipnocence Qpe de plaiffr. Que je. fuis heu- 
iwfh, Ipi .^ifeut-ejlé tendrement > cfe tjfouvë* 
çà vous des ioîns ? • des attentions , . une" t*ont£ 
çbËhj.qué iè;pourfois"à 'peine efpérer. da 
pere le plus tendre qitî pàifle' exiger i le ciet 
jui me comble de tant de bonheu* , me re-* 
ulera-t-it de vous prouver à quel point j'y 
fuis fenfiblc , & combien . vous m'êtes cher ! 
$fan 9 mo| aimable Lucie , lm repondit-AÈ 
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*Vfec tranfpôrt , il ne vous le refufera pas ; 
6c fi vous nv'aimez autant que vous me le 
dires , vous aurez bientôt l'occafion de me 
le prouver. 

Enfin ils. arrivèrent à Londres. Après, f 
avoir pafle quelques jours dans les remèdes 
qui lui furent ordonnés, Lucie reprit fi 
promptemîent fa fraîcheur Se fon embon- 
point , que les médecins jugèrent qu'elle 
H'avoit plus befoin que de l'air de la cam- 
pagne, & confeillerent ai Rutland de l'y 
mené*. Quand il n'auroit pas cru la fanté dé 
Hucie intéreflee dans ce confeil , il y trou- 
Voit trop à gagner pour fon amour , pour 
làe pas s-empr^îcr à le fuivré. Dans le trou- 
ble où le ittettoit la préfence perpétuelle de 
Pobjet de fa tendreflè , il craignoit , avec rai- 
lon y. de s'expofe* à^ des yeux plus éclairés 
que n'etoient ceux de Lucie, qui ne pouvoit 
devoir l'ignorance ,. dans laquelle elle étoit 
fur les fentiments du chevalier , qu'à fa pro- 
fonde (implicite , & à fon inexpérience. 
D'ailleurs, eft-on jamais allez feul avec ce 
qu'on aime 1 Quelque peu de monde qu'il 
vît dans Londres, il étoit forcé d'en voir^ 
& quand il n'auroit pas été dans la néceffité 
'. de contraindre fa tendreflè , & de la dérober 
à tous les yeux , il lfei auroit fuffi du fupplice 
( plus cruel que ne le pehfent ceux , ou qui 
n'aiment pas, ou qui n'aiment que foible- 
ment ) d'être diftrait de fa tendreflè , & de 
partager fes moments x lorfque fon cœur ûc 
pouvoit pas l'être». B ^ 
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Ce fut donc avec te pîaifir le plus vîf* 
qu'il conduifit Lucie dans ce même lieu oà 
il l'avok trouvée j eu, pour akifi dire, elle 
avoit , pour la première Fois , ouvert fes yeux 
à la lumière , où il avoit vu croître ces me- 
jnes charmes qui depuis l'avoient frappé A 
vivement. Il fepfomit, dans là fbKtude, des 
plaifirs que Londres ne lui auroit jamais 
offerts ; & quand il n'y auroit éprouvé que 
celui de fe livrer, fans diftra&ion , à un fen- 
timent qui lui éteit fi cher, quel plaifir dan& 
la nature pouvoit l'en dédommager ? D'ail- 
l'eu rs ,.dansle defltein oùil étoit de ne plu s com- 
battre fà paffion, & de tout employer poury 
rendre Lucie fenfîble, il avoitbefbin qu'elle^ 
même n'en vît jamais que les effets, & qu* 
nul autre objet ne put partager fon attentions- 
51 croyoit qu'il auroit pu fe flatter âfe la dé- 
terminer à l'éponfer, en luidifant fèulemertt 
qu'il le defiroit ; mais trop tendrement épri» 
pour n'être pas fort délicat , if fè feroit fait 
un fupplice de fa poflèflion, s'il avoit p» 
penfer qu'il ne la devroit qu'à la fïmple re^ 
connoifîance , & que les nœuds dont il 
vouloir fè l'attacher, ne la rendraient pa$ 
aufli heureufe que lui-même. Quoique a* 
qu'il trou voit pour lui, dans le cœur de Lu* 
cie , ne lui parût pas répondre au fèntimenc 
dont elle pénétroit le fïen, il fe flatta que 
fâre d'être aimée de lui , plus , de difleren*- 
ment qu'elle ne croyoit l'être , elle prendront 
• fin lui d'autres idées. Ce qu'il auroit deûxé 



le plus d'effacer de Partie de Lucie , c'était 
ce fêntiment de refpeà pouf lui, qui étoit, 
pour ainfi dire , né avec elle ; il (avoir corn- 
tien peu il eft propre à faire naître P amour , 
& même combien il en éloigne. Pour tâcher 
d'y fubftituer un mouvement plus doux 8t 
moins impofant > il s'éloigna lui-même peu 
à peu, d'un ton qui pouvoir entretenir le 
premier ; & en paro^0ant être bled? des ex- 
preffîons fërieufes de Lûcfe , & de la forte 
de timidité qu'elle confervoit avec fui, il 
eflàya de l'amener à cette douce familiarité 

gui difpofe le Cœur à des imprertîons agréa- 
les. Ce qu'il craignoir> fur- tout , étoiç 
qu'elle ne ^'ennuyât dans une fblitude , oi 
elle ne jouifïoit pas comme lui , du fuprémé 
bonheur d'aimer, & où ion cœur n'en étant 
j>as rempli, le fpedfcaele perpétuel des même* 
objets, & cette vie fîmple & unie que Pott 
imene à la campagne pouvoir enfin la fatiguer;. 
Pour éviter un inconvénient, qui auroit pur 
être fi contraire à fbn amour', il lui donnoît 
fbuvent des fêtes, qui , quoique toujours 
champêtres, Sç amenées en apparence, par' 
h hafàrd fèuï ? étpient toujours variées- 
bornées par l'amour même. Quoiqu'il fem-r- 
blât à Rutland 1 , qu'elle en jouifïoit , fans en 
"démêler l'auteur, & fans s'en croire l'objet^ 
elles Pamufbient;. & c'était beaucoup pour 
lïi. L'amour qui , de toutes les pafïîofcs , eft 
,'aïïurément celle* qui defire le plus, 8c trouva 
jpêmc jufque dans le fèin du bonheur, de* 
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àefirs a former, ett cependant.. aè* tous Te* 
fentimèntsi cçlùi à qui quelquefois j il. faut- 
le m^spourle7ïapis^'ire. , RutIàhd J en de- 
venant, de four en fdiïrpms amoureux , de- 
yenoit auffi glas timide,., Cent fbîs^ il avpitr 
prouvé Toccaiion de parler â Lucie de Ta ten- 
j&refTe ,.autant de fois.il t'âvdft lâîfle échàppery 
Fiec à rotripre'ce (Uehpjçrijèt^ auquel* de- 
puis tant de temps", W'fe cohaanintoît 5 Urt 
regar^ froid qu'elle laiffoit tomber Sur lui , 
jUiéantifTôit fon audace 1 il/ rie fèntoit plus, 
alors que le malheur aflrëùx dont* a'-uii (eut 
mot , elle, pouvoi't l'accabler j : & he pou voit: 
fe réfoudre à parler , lorfqu en fai&rit Taveit 
(le fàpaffion iué.metcôit au. habrd dé perdre 
je feul bien , dont il jouît depuis Ibrig-témps ^ 
J'çfpérance cfêtre aimé... 

Cependant le temps de quittêt la cartipaV 
gne approchoit , & Jamais Kiitland ne trou^ 
Voit le moment de s'expliquer avec Lucie*, 
tin jour > cependant , en fé promenant avec 
elle , ; il la nicria infeiifiblement du côté de: 
cette grotte où il TaVoft Couvée. Vculà , lut. 
dit-il ,, en regardant ces lieux /d'un air at- 
tendri » où j'ai rencontré lfe précieux tréfbrr 
oùê j'ç pofïède : c'èft-là ou jç vous ai tenue: 
dans mes bras , où vous avez reçu rtië6 pre- 
mières carefles , & mes pifcmiêrs foins. Ah l 
pourquoi x ceux de qui je vous tiens , refu- 
fent-ils de (è faire conrioître ! que ne puis* 
}s leur témoigner toute la recynrioifl&nce qu£ 
k fois du-bouheiir dont ils me comblent t 
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Âh , Monfieur I répondit Lucie , en s'atten- 
driflant elle-même, mes infortunés parents 
ont (ans doute de bien fortes raifons pour fe 
laifler ignorer -, peut-être même , continua* 
t-elle en verfant quelques larmes , n'exiftem> 
ils plus , ou que , témoins fecret de l'excès 
de vos bontés , ils croiraient nuire à l'édu- 
cation que je reçois de votre générofité , fi 
en fè montrant, ils vous laiflbient voir com- 
bien peu ma nailTance m'en rend digne» Ah y 
Lucie ! interrompit-il avec impatience , qui 
peut vous fore penfer qu'elle n'eft pas illuf-* 
tire ! Non , on ne puife pas çant de vertus dans 
mn fàng vil 5 une bonne éducation peut eti 
donner l'apparence ; mais en ornant les vi- 
ces , elle ne les rend que plus dangereux*. 
Ah , 'Lucie ! que la nature m'avoit peu laifle 
à faire , & que vous avez bien plus de grâces • 
à lui rendre , qu'à mes foins ! Hélas! hii dit* 
elle ,. je ne dois, peut-être, qu'à votre ami*- 
lié tout ce mérite que vous m'attribuez : mais, 
quand il feroit vrai qu'il exiftât , ce ne feroit 
qu*à Vous que je vouîlrois le devoir, vou* 
ieul qu'il me feroit douxtl'en remercier. Non , 
vous ne me devez rien , reprit vivement 
Rutland •> tout autre que moi auroit fait les 
mêmes chofes ; mais perfonne , peut-être ,. 
11 auroit rempli ce devoir avec le délice que 
fy trouve. Ceft dece feul fentiment que vous 
devez me ja voir gré , & dont cependant je 
n'ofè encore précendre de reconnoiiïance. 
^els droits pourtant,- lui dk-elle, n'avest 

B6 
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tous pas fur la mienne , & que je fenscfe 
plaifir à. vous en afluser ! Ce fentiment , ré- 
-fondit Rutland , fuffic poifr payer le bien^ 
fait , mais, ne feffic pas toujours au bien- 
faiteur y Se quoique je penfe trop bien de 
votre cœur , poux croire qu'il n!y exitte pas: 
pour moi, je vous avoue que je ferais dé- 
icfpéré ,, fi je ne vous înfpirois que cçlui-là i 
3L en juger par ce qui fe paflTe pour vous » 
<laiïs mon anae y reprit-elle , il effc importable 
qu'il exifte fans la plus tendre amitié & le 
plus profond reipedt , fur- tout , lorfque le» 
obligations font de la nature de celles que je 
yous au. 

Ce terme de profond rçfpeft , qui agpre^ 
rçoit. au chevalier que Lucie a'çn étoit encore? 
qu'à lfindifFérence > le força de remettre â un: 
,icmps plus heureux* l'explication qu'il s'étoit 
flatté d'avoir avec elle ce jpurc-lâ. Il cEoyoiç 
lui en. avoir dk affèz pour en être entendu » 
s'il étoit parvenu à lui inlpicer de l'amour 9 . 
& qu'elle lui auroic en ce cas , répondu biem 
-ftfïeremment. La langue de ce fentument s'ap- 

Îrend au moment; même qu'il s'établit dans. 
. ; cœur^& Lucie, en ne la parlant pas ,, net 
jui prôuvoit que tfiopqu'ellerignoroit encore 
Quoique le peu de futcès d'une conver- 
iationdont , peut-être , il s'étoit plus promis 
qu'il n'ofoit {e l'avouer à lui-même , ne per- 
mît, pas à Rutland de la pouiTer plus loin , 
du moins fur h ton que d'abord il lui avoir 
donné » it ne pue fe apke fan&,efj>érance i 
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aînfi déguifant le chagrin qu'A avoir conçtc 
de cette menace y que Lucie (cmbloit lut 
faire de le refpe&er très-profondément : je 
croyois, lui répondit-il avec douceur , que 
je vous avois dit aflêz fbuvent à «uel point 
votre refpetï me blefïé , pour me flatter que 
vous feriez aflêz généreule pour nx en épar- 
gner les proteftations. Ce fentiment * fi c'ei* 
eft un , nuit trop aux autres , pour que je 
ne fois pas alarmé de le trouver grave dans 
voire coeur ; fi la vanité l'exige , l'amitié le 
craint & ne le permet pas * & je ne puis vous 
cacher que vous ne pouvez vous obftiner k 
me refpe&er comme vous faites > (ans me 
donner de k vôtre une opinion que ; félon 
coûte apparence r vous feriez fâchée aue j'en» 
eufïe. J ai cru y Monfieur r lui réponcut ma* ' 
deftement Lucie , que les obligations que 
mon frère vous a * m'étant. communes avec 
lui , vous me permettriez des termes qui „ 
dans fa bouche > n*ont jamais paru vous 
blefler. Je vous les> épargnerai cependant » 
puifqu'fls font fur vous, un effet fi contraire 
à mon intention & à votre bonheur. 

Rutland ne jugea pas à propos de lui ré~ 
pondre davantage > fie le cœur d'autant plus: 
pénétré de douleur , quil s'efforçoit plus de 
la renfermer x il termina tdut à la fois , 8c 
Jfeur promenade , & leur entretien ,.&fe pro^ 
mit de plus de ne faire qu'à Eondres les nouv 
velles. tentatives qu'il méditoft fur le cœur de 
Xucie* Avec un pareil projet , il eft. aife.de 
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eroire qu'il fe hâta de la tirer d'un lieu d'ofc 
l'hiver alloit Bannir tous les plaifirs qui ren- 
dent agréable le féjour de la campagne , &' 
où , par conféquent ce qu'il aimoit , fe fèrôit' 
ennuyé» Sa paflion étoit devenue infurôion- 
table> autant par-la douté habitude qu'il avoir 
priiê de s'y livrer , que par les nouveaux char- 
mes, St les nouvelles vertus qu'il croyoit avoir 
découverts^ Luçie,pendant le long fëjour qu'il* 
avoit fait avec elle à fa terre. Déterminé à 
Fépouferv & à ne point facrifiërpluS long- 
temps le bonheur de fa vie , aux préjugée 
qu'il avoit eus fi long-temps contre lé ma- 
riage y à ^ignorance où il éorit fu* la naif- - 
fence de Lucie, Seaux raifôns folidés qu'2> 
avoit toujours cru avoir de fuir tout enga- 
gement de- ce genre , il ne s'occupa plus que 
des moyens de faire réuflîruh projet, dont^ 
le fuccès pou voit fèul le rendre heureux. S'îE* 
ne fe flattoit pas toujours dlnfpirer à Lucie 
toute la tendtefïè qu'il fentoit pour' elle , 'û 
croyoit du moins quille l'époaferoit fans ré- 
pugnance ; & il aimoit mieux alors la polfé- 
der, fans faire flrr. elle cette vive imprèfïîonv 
iqui auroit été fi nécefïâire à fbn bonheur,., 
que dfe vivre fans fà pofïèflïbn. Cette idée 
a'étoit pas digne de fà déliçatefle; mais qur 
ne fait que fi l'amour en exige toujours , iP. 
n'eft que trop ordinaire au defîr de s'en pat 
fer ? D'ailleurs , il ne pouvoit douter qu'elfe* 
n*eût pour lui l'amitié la plus tendre , fit 
i^wîqu'il n'ignorât gasxombien geu ce fèa*- 
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fîment reflèmble à celui au*irëxigêoit d'elle* 
il vouloit efpérer qu'aidé par tout ce que 
ïamour* peut imaginer de foins flatteurs , Se 
de tousles. moyens qa 3 il fait mettre en ufage ,. 
tyuand il veut plaire, k cœur de Lucie par- 
tageroit enfin tout le défordre dans lequd 
p\\ç avoitmislefïen. Il n'y avoit pas, (tant 
£1 fè fèifbk dé cîiimeres 1 ) jufques aur devoif 
for kqùel il ne comptât 

Tout déterminé qu'il état à parler enfin 
ouvertement à Lucie , fur fes projets ., il crut: 
devoirefïàyer encore quelque temps , fî , dan& 
les foins dont il l'accabloit, dans fes difeours,, 
flans les tons , dans fes regards , eik né dé- 
couvrirait pas* à la fin, cet amuit dont juf- 
ques alors elle s'étoit fi peu doutée. Cette 
épreuve fut fans Succès \ l'inexpérience & la. 
{implicite de Lucie , ne lui laifïbient jamais; 
voir dans l'amant le plus' tendre , & le plus, 
emprefïe , qu'un ami fort attentif,' & peut- 
Être^rop délicat.. Car. , avec quelque équité 
que Rutland crût envifager leur fituation mu- 
tuelle, il n'étoît paspoJÏîble qu'il ne fè fâ- 
chât pas quelquefois contre Lucie , dit jpea 
d'attention qu'elle faifoit à fes Sentiments* 
L'on dit ( & peut-être cela n'eft-iî pas vrai ) 
que l'amour peut fe pafïer de ïetour j mais en. 
ce cas du moins , il eft certain que l'amour- 
.propre n'eft pas fi modéré , & qu'il s'ofïènfe 
de ce que le cœur patdonnè , ou croit quel- 
que temps -pardonner 

tikdelôûdèr avec' tant cfe difCrétîôn \ fit 
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i peu <îe finît, un coeur où jufques alors^ 
Û n'avoir trouvé aucun des feritiments qu'il 
travaillbit depuis fi long-temps à y faire naître » 
Rutknd fè détermina enfin à parler. Vous* 
Voilà , ma chère Lucie , lui dital unjour , 
parvenue à l'âge où l'on peut vous offrir uii 
etabliflement ; depuis quelque temps je fonge 
à vous marier ; & comme je ne yeux que 
Votre bonheur , Je voudrois que vous tnè 
difliez naturellement ce que vous penfèz-dte 
inon idée. Monfieur^ lui répondit Lucie d'une 
air modefte & timide , j*ai fi peu réfléchi ju£ 
ques à préfent fur un état , que je n'ai ni de- 
firé* ni prévu--, qu*il me feroitdimciledevous» 
dire , avec vérité , ce que je penfe. Mais , 
reprit-il , vous pouvez du moins me dire quel 
effet fait fur vôirs ma. propofition. Elle me 
eaufe , répondït-ëllé x une afïèz grande for- 
pri/è ; mai&'eft >.en vérité > fans aucun mé- 
lange de répugnance , de dégoût ; ma vo- 
lonté fur cela > ne peut naître que de h vôtre.. 
Ce n'eft pourtaiit.pas la mienne que f ai en* 
devoir confulter y lui dit le chevalier , & que 
je compte fuivre ; aînfrilfèrôit néceffâire que 
vous vous, détetminaffiez à en avoir une- 
L'homme <^m jfai à vous proposer x a pafï£ 
cette jeunelfe, pfus dangereuse encore que? 
brillante , où Pinconftance fuit de fi pré* 
Pamour,. ou même c'effi un air de manquer 
£ la femme du monde, qui mériteroitle plu* 
ûh attachement éternel t il eft de mon âge 5 
ion bieane cède pas au mien ^ Ton cara&e» 



fe& figure n'ont (àccque je croisdumoôns, ) 
rien qui doive vous déplaire , & fi..„ Eh ! que 
m'importe ce qu'il eft , interrom pit>elle , 8c 
ce qu'il peut devoir d'avantages à la nature 
ou à la fortune ? cEtes-moi plutôt s'il efli doué 
des mêmes vertus 5 mais quand il fe pourroit 
qu'il lespolfëdât, je ne pourrai jamais l'aimer 
autant que je vous aime , puifque jamais je 
ne puis lui avoir les mêmes obligations : Se 
cependant il faudroit vous quitter pour le fui- 
vrc I Non , Monfkur , continua-t-elle , je ne 
puis m'y réfbudre ; ôc fi vous avez la bonté 
4e killèr là çhofe à mon choix , fbuffirez que 
je continue à vivre auprès de vous : je ne 
veux, ni ne defire d'aurre bonheur. Ah, 
Lucie ! s'écria Rutland , en lui baîfant la 
main avec tranfport , fentez-vous bien tout 
le bonheur dont vous me comblez ! Quoi I 
vous fecrifiez un établiflèment brillant au 
plaifir de me voir! oferez-vous, après cela, 
croire que vous me devez quelque chofe ! 
Achevez , mon aimahle Lucie , achevez de 
me rendre le plus heureux des mortels ! re- 
connoiflez en moi unamaDt qui vous adore, 
& l'époux que je Vous ofEre, 

A ces paroles, qu'il prononça avec toute 
la chaleur dont l'amour rend capable , Se 
d\m ton que Tefpérance animoit, Lucie de- 
meura fi interdite, & (on trouble refïêmbloit 
fi peu à celui qu'elle auroit éprouvé, fi ce 
que Rutland lui propofbit , avoit dû la rea- 
dre aufli heuxeuie qu'il avoit cru pouvoir 
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i'en flatter, qu'il reprit fes premières inqttî<?> 
tudes. Eh quoi J Lucie F lui dit-il en fe jecanr 
5 fes genoux , n*eft-ce qu'ainfi que vous poi*^ 
vez recevoir lliommagé cfUe je vous n&K 
Vous ne devez pas douter, Moniteur, Ivtt 
répondit-elle , d'un air contraint , que p ne- 
fente tout le prix de ce que vous voulez faire 
jpour moi ; & je mé flatte aufïî , que vous- 
êtes fur de mon obéiflance. De votre obéiC* 
iànce! Lucie, s*éçria-t-il , ah I de quel pri* 
payez-vous mes fentîments^ & que vous Ici 
connoifïez peu , fi vous croyez qu'il puifle 
leur fuffîre ! Mon' intention,, reprit-elle, avec' 
une froideur qu'elle tâchoit en vain de diffi- 
muler, ne ferait pas- qu'ils fufffent malheu- 
reux ; 8c je crois que je ne puis mieux vôirt : 
le prouver, qu'en vous aflurant de mon re£ 
peél pour; vos ordres. Pour mes ordres 1 
*'ëciia-&-il : encore ^ aH ! Pamour en fàit-ill 
donner \ cruelle Lucie ! que l'indifférence eff 
désobligeante, lôrs même quelle voudroît 
ne l*être pas \ Vous baiflèz les yeux ! vous ne' 
me répondez rien ! ah ! votre filence ne mê- 
le dit que trop ; ou vous avez dé l'averfion, 
pour moi y ou ce cœur Barbare , que je ne 
jpuis touche*, fent peur un autre, ce qu'en 
vain je lin demande pour. moi- ! Quoi ! lui 
dît-elle en répandant les larmes les plus amo- 
res,. vous m'eftîmez allez peu pour croiifc- 
^ue je puis vous haïr, & pour lbupçonner* 
que j'en aime un autre , lprfque je con(èn&< 
eux noeud» que vous me grogofez ! penfe»- 
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^ous que j'en jgnçre lëfc devoirs, & que je 
hem'y fbumifl? qu'avec le deftein de n'y F* 
être fidelle > Mon ! reprît Rtidand, vous né 
toti&ntct pas à ce qaè je vous propose, pui£ 
que votre cœur n'en a pas le même befoiîk 
tpie le irrién. Il n'îçnore pas dit moins , répli- 
qua-t-elie y ce qu'il vous doit de rèconnoiC 
ïance ; & U eft , j'ofe vous en répondre , pé- 
nétré pour vous de la plus vive tendrefle* 
Peut-être , ajoutl-t-elle en bàiflànt les yeux ^ 
la mienne n'eft-elle pas. du genre de la vôtre 5, 
inaîs elle n'en eft furement pas moins lîncere„ 
Vous m'époulèrez donc lans répugnance * 
lui demanda-t-il l Ce feroit, répliqua- t-elle , 
Un fentiment bien înjufte, & que vous n'êtes 
pas fait pour infpirer. Mais a , reprit-il, penfèz- 
Vous qu'tf iiiffiïe à mon amour de vous voir 
ne vous pas faire un fupplice d'être à moi > 
Ah ! Lucie ! je vous fcwoue à ma honte , j'ai 
cru quelquefois , dans la Vive ardeur dont je 
brûle pour vous, que c'étoit aflez pour moi 
du bonheur de vous pofféder, 8c qu'il me ^ 
fuffiroit, pour Être heureim, de n'avoir pas 
à rfié reprocher de vous avdir fait violence j 
ttUis (jue cette iHufioii étoit peu digne de 
mon ctfeur ! Dans cet inftant funefte ou votre- 
W^prence le déchiré , où je n'ai jamais fentr 
"plus vivement l'amour tnalheureux qui m'en- 
traînç vers vous, je ne conçois pas que j'aie 
jpu peùfçr un inftant , que ce qui ne feroit paà 
un bonheur pôuf vous , pouvoir en être un. 

y<m moi. Çlus ie. Vois" que. vonsne. m'aime* 
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pas, plus je fens que je ne puis auprès a* 
vous me palFer du bonheur d'être aimé; .Ne 
craignez donc point, je vous en conjure * 
qu'abufàntf contre vous > du hafard heureux 
qui vous a mis entre mes mains , je veuille 
jamais forcer votre bouche à prononcer àt$ 
ferments que votre cœur n'avoueroit pas ï 
mais , ajouta-t-il y en fè relevant y ce n'eft 
peut-être pas aflèz pour votre bonheur , que 
de vous jurer que je ne vous contraindrai ja- 
mais à m'époufèr > il faut peut-être encore 
vous permettre de vous unir à un autre. Vous 
me rendez bien peu de juftice, fi vous ne me 
croyez pas capable de cet effort. Nommez- 
moi feulement l'objet heureux auquel je dois, 
fans cloute , votre indifférence j & fi, commfe 
je dois Tefpérer de la noblefiê de vos fenti- 
ments, il eft digne de vous, ne doutez pas, 
quoiqu'il puifle m'en coûter, que je ne rafle 
pour votre félicité x ce que vous refufèz à lit 
mienne» 

Je crois , Monfieur , répondît Lucie , que 
je vousavois déjà dit que rien ne peut m'em*- 
pêcher d'être à vous, 8c j'ofois.me flatter que 
vous voudriez bien m'en croire. Vous &ul , 
en exigeant de moi un fèntiment qu'il ne d£ 
pend peut-être, pas de moi de connoître , on 
en vous alîbibliflant ceux que vous m'infpi- 
rez, vous oppofêz ici à votre bonheur. J'aa- 
rois éternellement à rougir devant moi-même 
& devant le public, témoin de toutes vof 
bontés > fi, quand il vous plaît de l'attache* 
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fcma pofïèflGon, je pouvois balancer un fêiu 
moment à vous l'accorder. Je ne crains donc 

ris, Monfîeur, de vous le répéter, je fuis 
vous, & j'y dois être, en effet, dès l'inf- 
tant que vous voulez bien le defirer. Je vous 
fconnois trop, lui répondit-il, pour croire 
que vous rie diflîmuliez vos feitijnents pour 
an autres mais-, en même temps, jeconnois 
trop le cœur pour que j'ofè me flatter d'avoir 
feit fur le vôtre , l'imprcflïon qui fcroit né- 
ceflàire a votre bonheur mutuel. Vous ne 
m'aimez pas , ma chère Lucie , & peut-être § 
Mas, ne m'aimerez -vous jamais i puis- 
je , avec une fi cruelle certitude , puis- je ê 
avec un <loute fi af&eux , former les nœuds 
auxquels -vous croyez fcpie la bienfëance vous 
condamne ? Non, Lucie, un fiSdieux abus 
de mes bienfaits, (croit peut-être encore plus 
déshonorant pourquoi, que ne i'auroit été la 
barbarie de vous les refufer : je vous aime i 
je vous adore ! mais , encore une fois , jt 
mourroîs de honte Se de douleur, fi je pou» 
vois penfer aflez baflement , pour vouloir ne 
vous pas tenir de vous-même. Ceft me con- 
damner, (ans doute, à ne vous jamais po(ï&- 
der 5 mais. ... Eh ! Monfieur , interrompit- 
elle vivement , ne vous faites pas, de grâce, 
de fi cruelles idées. Je ne Cens , je vous le 
îure , rien dans mon cœur qui les jttftifie. 
Pénétrée pour vous d'eftime, de reconnoîf- 
fance, d'amitié, de tendrefle même, ôc je 
4ùoî$de tefped, fi ce termepouvoit ne vous 
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pas tleïîer dans ma bouche, il ne ie peu^paf 
♦que je vous refufe long-temps le-fentimenj: 
que vous me demandez. Peut-être accoutum- 
ance à vousregarder comme un père, n'ayant 
d'ailleurs jamais du prévoir ce que l'amout 
vous infpire pour moi, devant même regarr 
<ader comme an crime contre vous, de defiref 
lèulement l'honneur dont vous voudriez au,- , 
^ourd'hui me combler , en ai-je trop éloigné 
mes idées ? Il ne me convient pas -, dans ta 
iîtuation qù nous nous trouvons tous deux f 
de vous parler for votre choix ; ,je fens que 
ce que je vous dirois là deflus ne vous pa- 
raîtrait pas auffi défintérefTé que pourtant il 
.ïe fèroit* & je dois ménager à cet égard, Se 
yos idçes 8c votre tendreïïe 5 mais , ajouta- 
<t-elle , vtyant que Rutland ne i'écoutoït 
qu'avec une forte de défèfpoir, calmez- vou$, 
4e vous en conjure. L'état dans lequel je vouis 
vois, m'afflige fi fenfîblemenr, qu'Û n'y a 
arien au monde que je defire avec plus d'ar- 
deur, que de pouvoir conformer mes fenti^ 
ments aux vôtres. Je vais y travailler de toute 
ma puifïàncc j peut-être Fejai-je aflezhcureufe 
poux que vous les faiïîez naître dans m&p. 
,rœur. Que j'auxai de plaiftr à vous annoncer 
ce changement , continua-t-elle, en le xegaf- 
. d^nt avec une tendrefle extrême ! je l'attend* 
de ma reconnoiflànçe, & de mon extrême 
_fenfïbilité pour vps bienfaits. Je vous rendrai 
le compte le plus fidèle & le plus exad de ce 
t qui fe gaflera dans mon ame : vous jugerçz 



Aïeux que moi , du progrès que vous y ferez i 
& encore une fois, je vous dois trop pouf 
ne pas faire tout ce qui me fera poflîUe pour 
xriompher d'un mouvement que rien ne jus- 
tifie , 8c que je me reproche plus cruellement 
«que vous ne pouvez encore me le reproche* 
vous-même. Ceflèz donc de vous affliger : 
votre douleur accable mon ame. 

Le chevalier immobile, & prefque hou 
de lui-même , écoutoit Lucie avec un éton- 
«nemenr inconcevable. Quelle candeur ! quelle 
Simplicité ! quelle vérité brilloient dans fes 
yeux ! Ah ! lui dit-il, pénétré de triftefFe* 
çeut-on connoître fi peu un fentiment que 
l'on inipire fi bien 1 Vous croyez donc , Lu- 
cie , que pour avoir de l'amour , il ne faux 
«que vouloir en prendre ? Eh ! comment ! in~ 
terrompitr-elle , puis- je le croire , lorfque jç 
ai'en fèns pas pour vous i fi vous me dematv» 
-diez une choie qui dépendît de moi, feriez* 
vous .encore à l'obtenir > Ah ! je ne le vois que 
*rop ! ce cruel fentiment ne dépend pas de 
la volonté l mais je veux tant de mal à mon 
cœur , de n'être pas fufceptible de tout ce 
^que fènt le vôtre ; je me trouve d'une fi noire 4 
.ingratitudexle refiifer quelque chofe au boiv 
heur d'un homme auquel je dois tout le 
mien \ j'en fuis fi humiliée que je m'imaginç 
,qu'ayant pour vous, ma raifbn, ma recon- 
.ndiflance , ma tendreflTe même , A n'eft pas 
poflible que vous ne triomphiez, avec lp 
temps , d'une indifférence fi mal-fondée, Su 
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^ue je veux moi-même vous aider à vaincre* 
Promettez -moi feulement que tant qu'elle 
durera , vous n'exigerez pas que je lui éafle 
une violence dont je mourrois peut-être, ou 
qui du moins , en me rendant fort à plain- 
dre , devroit vous rendre vous-même très- 
malheureux. Je vous le jure par root ce qu i( 
y a de plus facré pour un honnête homme, 
lui dit Rutland , <en répandant quelques lar- 
mes ; mais fi vous connoifltez mon amour ; 
û vous (aviez de quelrefpeâ , de quelle dé- 
licateffe il eft accompagné , vous trouveriez, 
ce ferment auffi inutile , que le feront , fins 
dpute , les efforts que vous allez faire en fa- 
veur d'un infortuné , condamné à l'être tou- 
jours. Eh ! pourquoi , lui dit Lucie avec une 
douceur extrême , vous prédire des malheuit 
dont je ne vous allure pas encore ! Efpérez 
mieux d'un coeur que vous avez vous-même 
formé à la vertu. La reconnoiflance en eft 
une, & vos bontés.... Ah! cruelle Lucie, 
interrompit-il , «e me parlez {dus d'un fen- 
riment fi peu propre à faire naître ceux que 
je vous dëfire. Hélas l c'eft elle peut-être qui 
s'oppofe à mon bonheur. Ah! pourquoi vous 
*i-je connue avant l'inftant où jevous^iaiméei 
Rutland ajouta à fes plaintes mille raifbns, 
<jui toutes intéreffoient Lucie , mais ne la 
touchoient pas autant qu'il l'auroit voulu, 
$c qu'elle le defiroit elle-même. Peu de jours» 
depuis ce jour-là , fè paflèrent (ans qu'elle en 
^çnte&dît de fcmblables. Elle s'y pretoit avec 

douceur* 
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fonceur, confoloit Rutland d'une indiffé- 
rence qui elle-même la défefpéroit 5 mais plus . 
elle fbndoit fon cœur , plus elle lui en dé~ 
veloppoit les mouvements , moins il croyoic 
qu'il duc fe flatter de lui voit un jour parta- 
ger (a tendrefle. Elle étoit toujours remplie > 
de foins, d'attentions , d'égards tendres pour . 
le chevalier v mais elle étoit involontairement 
devenue avec lui timide & embarraffëe. Il - 
ne lai auroit pas iàllu beaucoup de réflexions 
pour lui retrancher (es anciennes carefles ; 
mais elle en avoit befbin pour /buflfrir celles 
-qu'il lui faiibitquelquefois ; & qui , les mêmes 
exactement, que celles qu'autrefois elle en • 
avoit reçues avec tant de plaifir, lui caufoient > 
depuis qu'elle ne pouvoit plus douter qu'elle 
11e les dut à l'amour, un chagrin dont toute 
(à raifon avoit peine à triompher. 

Que je fuis malheureufè, Ce difbit-élle 
mille fois le jour , d'avoir infpiré au cheva- 
lier «ne tendrefle fi vive , & de ne pouvoir 
la rendre heureufè ! mais quel elt ce fènti- 
ment qu'il exige de moi ; & comment fe peut- 
il ^qu'if exifte dans la nature , & qu'il ne me 
le communique pas ! Ah! fans doute, je 
fuis deftmée à ne le connoître jamais , puis- 
que je ne le trouve pas pour lui dans mon 
cœur ! mais pourquoi feut-il qu'il s'ôbftine 
à ledefirer , lorsqu'il ne lui eft pas néceflaire 
pour me faire confentir à recevoir fa mainl 

En conféquence de ces. réflexions , elle 
conjurait Rutland , lorfqu'elle le voyoit ac- 
Tvtm Vlh C 
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ciblé dp la douleur de .n'être pas aimé cPeHc 
comme il l'suroit voulu , de ne pas être plus 
long-temps viéfcime de fâ-délicatefflfè ; mais 
,cette- démarche ^u'ellé-acçordbit/à l'amitié + 
à la Iteconnoiflftnce , â da. compaffion , lui 
<oûtoît.fi cruellement^ & avec -quelque foin 
^qu'elle la diïïknutât , la violence-qu-ellelefai-- 
;fqit étotçfi vifjble, que Rutland n'*en ^toit que 
plus-affermi dansle dèfleinqtfil avoit formé, 
ou de lui plaire, ou de ne l¥poufèr jamais. 

Si la fituatiqn de Lucie étoit trifte , celle 
de Rutland «ne le rendoit pas moins à plain- 
dre , & même étoit mille fois plus violente 
quclajSenne, Avoirtoujours devant lèsyeux * 
4c en '& difpofition même , une femme que 
l'on «dore * à laquelle on le dit fans .ceflé B 
^qui vous écoute , vous répond même avec 
toute la dçpçeur £c toute la tendreflè de l'ami- 
tié la plus >vive , mais qui par cela même ne 
vqusén faitqjae plus craindre , que vous ne 
j>o k urrçz jamais lui* infoirer- d'amour : ' telle 
itok lapofitiôfî de Rtttknd > & il to eft pei* • 
#auffi douloureufès. 

îLucie qui commençok « à connoître ion 
cçe^ir , & jqui tenoit-e^aâ*ment au cbeva~ 
lier ^ la parole qu'elle lui -avoit donnée de 
Knftruke de tout ce qui '^f paflèroit , l'en 
avertiflotf avec çett«<«ielfe:fiân€jiife *que Ton 
a involontairement^ dans lé cas où elle >& 
trquvoit, pour ce qu'on- n'aime-pas*; & «L 
Rutland y tremYoktçujwrsundè&^xtrême 
de pouvoir le jen&e heureux , il y dépoi*. 
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vfoit auffi l'impoflikilité de lui faire jamais 
partager fes iènthnencs : mais par un malheur 
qui ftmWé attaché au cœur humain , moins 
il avoir de fujets d'cfpéter , plus il fehtoic 
■croître fenamour y ils*y joignoit même alors y 
des mouvements de fureur , dont il aroit une 
peine extrême à fè rendre le maître , & qu'il 
ne fàvoit pas toujours aflèz bien déguîfèr pour 
ue Lucie , qui les ïaififïbit dans le fond de 
on ame > n'en fût pas quelquefois effrayée. 
Rutland l'étok lui-même du trouble affreux 
dans lequel elle le plongeoir* Comme c'étok 
inutilement qu'ellemettok tout en ufiige pour 
parvenir à Taimer, c'étoit avec autfi peu de 
fruit , qu'il le confeillok de ne la revoir ja* 
mais. Eh! quei'eft, en effet, l'amant auès 
heureux pour ne vouloir que des choïès rai- 
fonnaUes 9 ou pour exécute* celles que fa 
raïfon luipreferir! 

Il y avoit déjà long-temps <jue Rutland 
étoit dans cette violente Caution , lorsque 
fe promenant fèul unenuk avec Lucie , il 
fe trouva dans un de ces mochents de délire 
où tout cède à^laçaffipn, &di{paroît devant 
elle. U fan irariok de (on amour t eh de<Jùôi , 
en cffcr, lui : aurdk-il parlé l Echauffé par le 
feu de fesproprestxprdlions, atteridri par 
la • douceur' a4ec laqurae Lucie qui , . tout* 
défelpérée qô'dïë^érok'cter l'amour dû che- 
valier, lai répondoit: ehiiouîagé par le fi- 
îenec de la 1 nuit , remporté' par (es defitS , 
peut-êt^làmiaTOîr'bien lai même c& qu*âh 

Ci 
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VQuloît , il l'entraîna fous un berceau qui 
étoit au bout de fon jardin , & dont l'obf- 
cijrité fèmbloit faite pour favorftèr le crime 
que la violence de Ion amour , & l'égare- 
ment de Ùl raifon alloit lui faire commettre. 
Là y transporté, & neprenanr plus de con- 
feil que de fes defirs 9 il faiût Lucie avec une 
fureur qu'elle n'ayoit encore , ni crainte , ni 
éprouvée de fàpart, &fans lui laiflèr le temps, 
ni de s'alaf mer , ni de fe défendre , il la cou- 
vrit de baifers fi ardents & fi* nouveaux pour 
elle , que ne pouvant , ni ne voulant même 
faire de cris que l'éloignement où ils étoient 
de la maiibn, auraient vraifèmblablement 
rendu inutiles , & qui , quand ils y feroient 
parvenus, auroient plus fervi à manifefter le 
crime de Rudand , qu'à le prévenir \ elle fe 
fèprit de toutes les forces que fon trouble & 
fa terreur lui laiflbient , pour échapper de 
fe$ bras * & tomber à fes genoux. Dans cette 
fuppUante pofture , elle le conj ura d'une voix 
tremblante & prefque éteinte., de vouloir 
bien l'entendre. Songez, lui dit-elle, du ton 
le plus tendre & le plus preflaïus, que c'eft 
une fille que vous avez jugée digne d'être 
votre femme , que vous allez déshonorer. 
Songez que cette fille infortunée vous doit 
fa«rertu. Ne m'en avezrvoùs donc infpiré 

Sue pour m'en faire perdre le fruit avec tant 
'inhumanité, Ab! Monfieur, rappeliez votre 
raifon y vos propres principes , votre honneur 
enfin , qui ne m'injéreffe .pas moins que le 
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imien même $ & fi ces fbuvenit s ne vous fu£ N 
filent pas , (oyez du moins touché de ta 
crainte de me perdre. Oui ! je jure à vos pieds 1 
de ne point lurvivre à là honte dont vous 
voulez me couvrir: toutes vos précautions',. 
tous vos foins, les réparations même qtfe 
vous pourrez m'offrir, ne m'empêcheront 
pas , je vous le jure encore , de me donner 
la mort. Ah cruel ! voulez-vous que cefoit à 
vous que je la doive ; & ne m'avez-vous con- 
fèrvé la vie que pour me forcer à m'en priver 
moi-même ! 

Rutland , à qui rien tfétoît plus nouveau 
qu'un crime , Se qui pendant le difeours de 
Lucie avoir eu. le temps de rentrer en lui- 
même , étonné , confus , déiefpéré de ce qui 
venoit de fè pafler , la releva doucement , 8c 
prenant la pofture qu'il la contraignoit dé 
quitter 3 c'eft à moi , dit-il , c'eft a moi , 
trop aimable Lucie K à expier par la mort, le 
crime affreux que j'ai voulu commettre. 
Monftre que je fuis ! & j'ofbis me croire de 
la vertu î j'ofois vous en donner des leçons î* 
& ce n'eft qu'à la vôtre feule que je dois te 
bonheur de n'être pas dans cet inftant , le 
plus fcélérat des hommes î Fuyez , Lucie / 
fuyez^un perfide fi indigne de vous & de vos 
bontés ........ mais non, interrompit -il, 

ne le fuyez-pas j fbyez témoin de mes re- 
grets , fiez- vous à mes remords , du foin der 
mon fupplice. Mon refpedt qui , j'ofe vous 
le promettre , ne fe démentira plus , vous 

Ci 
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prouvera mon repentir } liai feaLdéioimm 
vous parlera d'une njalbeurev*fe tendrefle que 
map égarement vient de vous *o»d*e encore 
plus odieufe - y & s'il vous ejf uopo4&ble de 
douter que je vous adore , d# moins rie fera- 
'ce plus par des^ei>treprifes t <jue t je détefte , & 
" qui m'avilifîçnt tact àn>e5 prppjçcsyeux. , quer 
je vousen rappellerai le fouye^r.Mais^jputa- 
c-il en fè relevant , feston? d'un lieu que je 
ne pourrai jamais revoir fàiis Ja plus horrible: 
jconfofion , & venez vous remettre , s'il le 
peur , de votre trouble, 8c de -l'état afireux 
pii je vous ai plongée., 

Lucie avoit effectivement hefoin de repos j. 
j>âie, tremblante,, à demi -morte y enfin, 
elle eut de la peine à fuivre le chevalier juif 
jques à la maifon. AnfÏMQt qu'elle fut rentrée 
dans fbn appartement , elle le pria d'une voix: 
encore faible & éteirçte , de permettre quelle 
fè mît au lit, C'étoit lui ordonner de fè bc* 
tirer > auf& le fit-il après s'êtte encore jeté à 
|es genoux y en la fîippliant d'être tranquille > 
& d'ajouter une foi entière à fo» repentir;. 
£ueie ne put lui répondue que par un tor- 
rent de larmes Y pour en arrêter le cours , it 
je hâta de la quitter. Lorsqu'elle fe fut aflez 
talmée pour pouvoir fe montrer* elle ap- 
pelta (es femiri£S ppur la coucher >. mais , 
hélas! qu'elle étoit éloignée de vouloir fè 
Evrer ai; fbmmeil l à peine fut-elle feule , 
que prenant avec courage > le feul pa jti qu'elle 
crût convenir à fa vertu A fans que fonimex* 



: Jférience ltfi permît d'en voir lescônféquences 
. & les dangers , elle & leva •,■ choifït dans fi 
garde-robe l'habit le plus finiple cfU'elfe y* 
eût > fit un petit paquet dur linge le plufc uni 
qu'ele y put trouver* renferma daifc une 
commode toutes les pierreries qu'elle avoir 
feçues de Ruclahd , & qui étaient ^h aflfez 
grand nombre , & y ajoutant Une centaine 
de guinées qui lui reftôient , elle ne S'en ré T 
,ferva que cinq, qu'elle crût pouvoir lui fuf- 
-fire , jufques à ce que la providence , à la-^ 

2ielle elle réfolut de fe confief , pourvût a 
s befbins. Après cet arrangement y où l'inf- 
tinét avoit beaucoup plus de part que la ré- 
flexion , tant elle étoit hors d'elle-même r 
.elle fe détermina à écrire à Rutlànd , de qui 
fe fbuvenir lui caufoit plus de douleur que 
,de colère. AH ! quel fera fon état, fe dilbit- 
dlc > lorfqu'il m'aura perdue ! quelle amer- 
tume, iffa fuite va répand** fa fe ^ pudi- 
que deviendra-t-il ! mais fi je ne le fuis pas , 
que deviendrai^ moi-même ! puis je comp- 
ter fur une vertu que j'ai vue fe démentir 
d'une feçon û décidée^ que lui ferviront 
fes remords , qu'à éloigner peut-être l'occa- 
fion de me faire de nouvelles infultes. Ah ! 
ne nous fions pas à ce mie peut la vertu lu* 
«n cœur rempli de la paffion la plus violente. 
Que m'importeroit que la fienne lui fit hor- 
reur du crime qu'il auroit commis , lorfque 
ien ferols la vidkime ? Ses remords me ren- 
droient-ils ce dont fa fureur m'auroit privée 1> 

C 4, 
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fuyons y n'expcfbns pas un des plus honnêtes 
hommes qu il y ait au monde, à un*epeiïtir 
qui feroic le malheur de fà vie , & qui n'en*- 
pêcheroit pas la honte de la mienne. La fuite 
eft l'unique parti qui me refte , puisqu'une 
malheureuse , mais invincible répugnance ne 
me permet pas de confèntir jamaisàtépoufer., 
Après s'être confirmée par toutes cewrénexions* 
d^ns le parti qu'elle venoic de prendre., elle 
écrivit à Rutland , d'une, main tremblante *, 
la lettre; qui fuit # , 

jj % r rjR je 

u C'eft ., Mbnfieur , avec la plus vive dbu?- 
w. leur, que je vous dis peut-être le dernier 
» adieu. Une deftinée cruelle m-impofe la 
» dure , mais inévitable néceflîté de quitter 
» pour jamais mon père , mon bienfaiteur y 
» & mon ami. Je, .pars, fcn*favoïf ce que 
» je deviendrai, «'emportant çrefijue avec; 
» moi , que te Souvenir de tout ce que je 
» vous dois , & une recprmoif&nce que rien 
» n'effaçeia. de mon coeu*. Ah ! généreux 
» Rutland , pourquoi feut-iique l'amour ait. 
w pris fur votre vertu un empire qui a effrayé 
w la mienne ! je pars ! & ç'eft pour: vous 
« quitter ! c'eft peut-être pou* ne vous re* 
*>. voir jamais, que je me fëpaise de vous ! je 
*> ne conçois pas > dans l'abattement ou me 
*\ met cette funefle réfolution , comment; 

» u j'ai la force de L'exécwet ! ah 1 û . j'ayoîs gi* 
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» ffle flatter , après ce qui vient de fe pafler 
* entre nous, que le repentir que vous mfovez 
*• montré eft fincere , qu'il m'auroit été 
» doux de pafler le refte de ma vie avec un 
» homme auquel je dois tant , & de quiv 
» jufques ici , les bienfaits n^avoient fi fèn- 
» fiblement flattée ! Pardonnez-le moi , jt 
» vous en conjure; mais plus j'avois cru 
*> devoir conapter fur votre vertu, plusl"ega^ 
« rement où je viens de vous voir, m'alarme 
» pour l'avenir. Vous-même r auriez-vous; 
» cru que l'amour eût dû vous emporter fi; 
» loin ;. &e pouvez- vous être bien fur de ne 
» vous* pas faire iUufion, lorfque vous vous* 
» flattez que ce fera la dernière fois qu'il 
» triomphera de votre vertu & de vorre raî- 
» fon ! encore une fois, pardonnez-moi de' 
» ne pasofer l'èfpérer ; daignez ne pas haïr 
»* une infortunée , qui le* fera toujours plus 
» par le malheur qu'elle vous caufè, qu'elle 
>* ne peut l'être jamais par tous ceux qu'elle* 
» peut éprouver; fbuvenez-vous de moi»,, 
» fans amour & fans averiîom J'ai fait , je 
» vous le jure encore , tout ce qui mb été 
» poffible pour partager vos Sentiments >. 
» n'imputez donc ni à l'ingratitude y ni à la- 
» foiblefle-dfe* mon amitié pour vous", unt 
w mouvement dont rien ne pouvoir triom- 
» pher fans doute , puifqire tous mes «ffbrts* 
»* ne l'ont, pas détruite Vous trouverez? dâns- 
. »• ma commode des chofesr qui , en voms£ 
*» quittant*, m'ont paru ne devoir plus m'aj-r 
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» partenir. Adieu:, mon cher RurîancT, S 
t» en yous gerçant le cœur, il peutm'être 
» encore permis- dé vous donner ce nom ^ 
» adieu , fbuvenez- vous de ^infortunée 
» Lucie 9 & foyez fur que la mémoire de 
» ce qu'elle vous doit, la fuivsa jufque& 
>' clans le tombeau». » 

A prés avoir eacheté cette lettre dans la- 

: quelle Lucie renferma la clefide la commode > 

eu elle avoic laiffë fes diamants, elle fe char- 

Sea du petit paquefdîs linge qu'elle avoir cru; 
evoir emporter ; & munie de la clef d'une 
petite porte du jaçdin , qui r^pondok dans 
. le parc de Saint- James*;, eue defcendir le plu* 
doucement qu'elle pur: mais itlui fut im- 
. poffible de palier auprès de la porte dû che- 
valier, ans reflentir une fi vive émotion „ 
; qu'elle |nt forcée dé s*y appuyer, pour re~ 
. prendre (es forces.. Enfin , rappellant fon cou- 
: sage, elle gagna lé jardin, enfui te lé parc £ 
& choiliffant une route au Hafârd,, elle fè 
: frçuva dans des mes qui, comme toute* 
celles cfe Loncbes, lui étôient. abfolument 
inconnues > mais cette ignorance ne diminua 
rien . (Je la précipitation de fa marche $ 6c 
copime elle croyoit qu'elfe ne feroit en fureté 

2ue quand elle ièrok fart éknçnée dé k mai- 
>n qu'elle quittoic, elle anriva an* bout der 
, deux heures, d'une courfeaUez rapide , dans 
fa cité. Là excédée de fatigue, Se ftinrane 
que fes jambes fc désotjoient fçus die x elk 



D8 C RÉ1ILL0K, F I L Si $f 

entra dans la boutique d'une fameufe lin- 
gère , où elle eut à peine demandé la per- 
miflion de fè repofer , qu'épuifée de laffi- 
tude & de befoin, elle perdit connoififance.. 
La marchande occupée à quelque marché 
intéreflànt pout elle , avoir fait peu d'atten- 
tion à l'entrée de Lucie , & ne s'apperçut 
même pas qu'elle étôit évanouie > mais Urte 
femme qui fe trouvoit dans la même bou- 
tique , que la figure notle de Lucie- avoir 
frappée, & que (on accident effraya, courut 
à elle , uti flacon de ftl à la main ; mais le lui 
ayant aflèz inutilement fait refpirer, & ju- 
geant à fon pouls 3 que l'inanition caufbit en 
partie cet accident., elle démanda quelque 
eau cordiale.. A peine en eut-elle fait avaler 
î Lucie , qu'elle reprit fes efprits. Le pre- 
mier ufage qu'en fit cette infortunée, fut de 
rendre grâce à cette charitable femme. Vous* 
êtes fi aimable, ma chère enfant, lui dit 
cette bonne femme avec amitié, qu'il eft 
tout fimple que vous inréreffiez les perfonnes 
mêmes qui vous connoiflènt le moins ; mais, 
où allez-vous donc feule, & de fi bonne 
heure > tout en Vous me dit que vous n'êtes > 
fcas faite pour l'abandon où je vous vois.- 
Ah ! ma cHere enfant , continua- 1- elle, en: 
voyant que Lucie avoir peine à' retenir 
fes larmes, je He veux. pas vous affliger 5 je. 
ae veux que vous fècourir* Ceft l'intérêt 
que vous m'infpirez , & non une curiôfité 
qui, feutè de conaoîtte xnon motif , vous; 

C6 
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cft fins doute à charge , qui a di£té* les: 
queftions , peut-être imprudentes ,. que je 
vous, ai fèites.. Je fuis û touchée de vos boa- 
tés , Madame , lui répondit Lucie ^ Se elles ; 
me donnent tant, de confiance eavous* que: 
__$'il n'y avoit que nous ici, je croirois y être: 
conduite par la providence, pour, vous de- 
mander, conféit.Qu a cela ne tienne.,, lui dit: 
cette bonne £emme , je loge, à deux.pasd'ici^, 
yenezry, avec moi ; au{fi r Diea, voilà l'heure 
de déjeûner;, nous. prendrons, dû thé ea~ 
femble ;,& nous: nous parlerons, fans té- 
moins.. . 
A: cçs paroles , . elle donna le Bras à Lucie.,* 
qui avoit véritablement befoin de ceiêcours.*. 
. la fit entrer <knsLuue aflfez.bdle maifoa, qui: 
^toït. à- deux pas de celle qu'ettéfcquittoient;;. 
.& la conduisit dans un petit, appartement: 
Amplement meublé, mais d*unc. propreté 
extrême.. Commcnçpns , t ma chère nUe ,, lui 
die , par déjeuner. L'inanition augmente {e 
découragement >,& je : me trompe fôrt , 01*. 
' nous a avez pa» beloin. d'ajputer. au. votre.. 
Il eft. vrai, répondit. Lucie , que ma fituatioa 
aftueUe eft fdrt-emharràC&nte* Elle vous fc 
' parpîtra peut-être moins > repartit madame : 
Pikring , lorfque j*rn ferai inftruite.. Mais , 
mangez, jp vous ea conjure^ à l'état auquel 
votre courfe vous a réduite x il m'efi aifê de 
juger que vous., n'êtes pas accoutumée: à ej* 
faire de pareilles. Ù eft. vrai, lépondit.Lucie: 
çafcugiranta quei'ai été ébvéé d'une &çot* 



*E CUBBULOK, Fît 5. £«r 

treu conforme à l'état auquel la providence* 
iemble 01e deftiner. Ce qui vous paraît au*- 
yourd'hui un de vos- malheurs , répondit 
madame Pikring, fera viaifemblabfement 
un jour, & de ce moment même ,. votre plus 
grande reflburce. L'éducation eft un bien 
précieux, qui tient lieitde beaucoup d'autres* 
& dont aucun ne dédommage*. Si vous avez: 
été élevée en fille de qualité-* on. vous ea 
aura fans, doute infpiré les principes & les. 
fentaments > on vous en aura donné les ta?- 
lents ,, les agréments même, & voilà ce qu'à- 
un certain âçe, la. fortune ta plus brillante: 
. ne fauroit faire acquérir ; cédez donc de gé- 
mir d'un bonheur digne d'être envié, & ra- 
contez-moi vos véritables. infortunes,. 

Le. récit, repartit Lucie, en. fera court & 

. douloureux. Alors elle conta à madame Pik- 

ring, quelle ne connod (ïbit pas fes parents^ 

& s'étendit fur les fbînsque le chevalier a voit 

Îris d'elle & de (on frère > juiqu^à ce jour-là., 
e jouiflois dans la paix la plus profonde ,, 
continua-t^elle , de* devoir mon exiftence -*, 
ma vertu >r mes. talents,, au plus noble & afi 
plus, vertueux morrel qui relpirât j. lorique 
malheureufement pour moi, ramitié dontit 
m'honoroit eft devenue une pailïon. violente.. 
Je lui rends, jjiftke.. Ce nîa d'abord été que- 
par des. voies, conformes, à fon caraélere^ 
qu'il a attaqué mon cœur r Se qu'il- a tâché 
, de le plier à les fentiments : mais notre mal- 
beu* commun ayant voulu que tous Tes efforts; 
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aient été inutiles, cet homme fi refpe&aBfe 
s ? ef£ enfin faifTé emporter par fa paffion , juf- 
ques au point d'attenter a ma vertu. Oui ,< 
ma chère madame Pikring, (& quel ne de- 
voit pas être fori égarement pour s'être fi peu' 
jefpe&é ? ) il a voulu me faire violehce. Il eft 
vrai qu'il s'eft repenti d'un fi infime projet, 
avec une promptitude qui prouve bien com- 
Bieh peu il était fait pour fort cœur ;* mais 
quelques reproches qu'il s'en fôit faits , quel- 
ques promeflès qu'if m'ait faites pour* l'ave- 
nir, 11' m'a femblé que moins fâvois dïr 
craindre de fa part une- pareille ftrifelefle ^ 
plus, l'en trouvant une fois capable, iléfoit 
dangereux pour moi de refter auprès de lui z 
car, ikfeut, pour en' être venu à une extré- 
mité fi contraire à fes griticibçs,;qûece fen- 
timentxju'il appelle amour, fort un fèntiment 
bien pernicieux , & quf dërarigtf cruellement 
1a tête. Cette réffèxiori tk*z déterminée à fe. 
•fuir, pour n'être pasrexçoffe ï quelque nou- 
velle infulte de fa part; AH' ! Madame* je- 
#ém& encore ,' qua*Ktjç fonce à^ l'état dans* 
J IfequeF \é Par vu Hier au fbir ; il txemblofc: 
autant que moi-même ; fa refjiiratibn étoit : 
précipitée & interrompue 5 & fès regacds »,. 
•autant que Pôbfcurké de la nuit: a pu- me* 
'permettre de le remarquer, étoient remplie 
d'un. fèu>& d'une ardeur- inquiète, dont Je. 
fouvenir feul'me pénètre de terreur, N'ai-}* 
pas fôt fagement. de fortir de tKez lui à la> 
pointe du jpurr?: car; côtoie de chez lui que 
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|e venois, lorfque fai eu le bonheur de vous^ 
rencontrer. Voilà mon hiftoire : je ne vous 
cache que le nom de mon bienfaiteur, qu'il? 
vous eft inutile de (avoir ,> & qui, ne doit 
point fortir de ma bouche:, dans une oeca- 
lion oà il ne peut pas être accompagné d'un 
«loge. Ceft , j'en fuis fûre , la première foi» 
de îa vie qu'if a pu mériter d'être blâmé ; il 
cft naturellement le meilleur, 6c le*plîis ver» 
tueux des hommes-, & tant que je refpircrai , , 
je conferv-erai pour lui la plus tendre reeon- 
noiflWe, Ah ! s'écria madame Mkring, en* 
emBraflant vivement Lucie , quelle inno- 
cence ! que de candeur & de bon naturel ! le 
ciel , n'en doutez pas , vous récompenfera 
de tant de vertu : prenez courage, ma cheit 
dfîUe , nous verrons à vous placer auprès dt 
quelque dame de qualité : c'eft ,. je crois, et- 
qui peut vou* convenir le mieux. Enattcn- 
sfoni, vous referez avec moi, qui malgré 
là médiocrité dé ma fortune, vous garderais*, 
volontiers toujours , fi ma profëflSon étok 
compatible avec le défit que j en ai ; maisv 
vous êtes jeune , charmante, & vous feriez* 
trop expofëe ici* oà je reçois tous les- jours, 
des étrangers* parce que~je4oue des apparu 
tements meubles. Cependant , avec là pré- 
caution de vous tenir renfermée dans- le 
mien , vous éviterez Tes yeux Se lè£ propos* 
des jeunes gens qui habitent cette maifbn» 
& nous aurons le temps de vous chercher ce 
qu'il vous Eut, Que j'ai de grâces à vo« 
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prendre ,- fui dit la reconnoiflante Lucie ! Ik 
providence me protège aflùrément , puis- 
qu'elle a permis que j'eufle le bonheur de 
vous rencontrer :. mais- il nfeft pas jufte que 
je vous ibis à charge ; voilà y ajouta-t-elle , 
en les lui préfentant, cinq puînées que j'ai 
réfervées pour mes prenants befoins , iur une 
centaine que j'ai cru devoir , en> le quittant „ 
reftituer à mon généreux protecteur. Dai- 

Eez les accepter y je vous en conjure. Oui, 
dit madame Pikring y avec un air d'ad~ 
fixation; oui, je les prends, &le&emploierai 
cette après-dînée même , à vous acheter tour 
ce qui peut vous être nécefiaire > car , contir 
nua-t-elie eiïfotmant., votre paquet, me pa^ 
roic contenir fort peu de ehofe. Je n'ai y 
répondit Lucie ,, emporté, comme vou* 
pouvez bien le penfer, que ce dont j avois- 
abfolument befoïi*: je me itérais reproché le 
fûperflu comme un vol honteux:, que je ne 
me ferots jamais pardonné. Que vous êtes 
heureu&ment' née , ma chère 611e , s'écria- 
madame Pikring \ je ne puis , en vous en* 
tendant-, admirer aflèz à quel point la vertu: 
feule vous a bien conduite /& de combien 
- ia lumière eft plu» fure, que toutes celles* 
que nous pouvons tenir de l'âge &del'expé* 
rience 1 

Après cette convention, qui avoir vam 

Eu alangé le déjeuner^ la bonne fcmnKT 
fla Lucie maîtrelïe de fbn appartement 
fcalUvaqner à f<^afiàkes x jiif4ies.au 
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fui , comme elle , fut fimple & fort bon. A 
peine fut-il fini , qu'elle forcit pour faire les 
emplettes qu'elle croyoit néceflaires à Lucie : 
elle lui dit en rentrant , qu'après avoir ré- 
fléchi fur le projet qu'elle ayoit formé de la 
placer auprès de quelque dame, il lui avoir 
paru néceflaire de la mettre pour quelque 
temps chez une tingere , où elle apprendroit 
bien des cho&s, que (on nouvel état pour- 
ront lui rendre néceflàires. Lucie ayant ap- 
plaudi à cette nouvelle idée , madame Pik- 
ling lui dit qu'elle en connoifïbit une qui 
pafloit pour une très-honnête perfbnne > & 
chez laquelle elle fèroit très-bien j que ces 
courtes l'ayant menée dans Con quartier , 
elle la lui avoit propofëe , & que madame 
Yielding avoit accepté fbn offre avec plaifir» 
Àinfi, ma chère Lucie , continua-t-elle , fi 
la prbpolîtipn vous agrée , je vous y mènerai 
lorfque Vous vous ferez repofée ici quelques 
purs y car je ne veux pas que vous me quit- 
tiez de la femaine. Lucie infifta pour ne la 
pas incommoder fi long-temps : ah ! de grâ- 
ce, interrompit madame Pikring, quittes* 
ce ton de gérémonie, qui n'eft feir que pou* 
m'affliger. Ceft de bon cœur que je vous 
offre les fecours qui peuvent dépendre de 
moi 5 & fi vous croyez que ma bonne vo- 
lonté mérite quelque reConnoifiànce , prou^ 
vez-moi la votre , en vivant avec moi fans, 
feçôn, & avec autant de confiance, que je: 
fera d'ajnitié. poux vous.. Lucie touchée, de: 
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£ant de iiranchrfe , ne voulût pas irtfifttr <fa<- 
vantage 'fur la crainte de lai htc à Charge p 
.&refta, en effet, chez elfe ijti%aes atrlund* 
-fuivant, qu'elle la mena à regret cheo: ma- 
Jame Yielding, à laquelle elle la «com- 
manda, comme die aurait feît'àe & ffropre 
iille; & ne la quitta que leslaïmcs-mrx yfcôx, 
apsès lui avoir promis de la venir voir le fius- 
-fouvent qtfefte pourrait.. 

A peine fut-elle (ortie , que la Yieldîng. 
f réfcnta de l'ouvrage à Lucie , qui s'acquitta 
aflez bien de ce qu'elle lui avoir donné â 
faire , pour s'enr attirer milfe éloges. Quinze 
jours s'étoient paflfés tranquillement, 4brC- 
qu'un après-midi ,.un équipage lefte«& "bril- 
lant, d'où il (brtit impétueufement un jeune 
homme , encore plus brillant que &n car- 
xoflè , arrêta à la porte de la Yielding. Que 
fe dia-tJ*, *î-îl, en cirant, d'un air Ipmlr 
que & iniblent, avec noblefïe, emporte là 
cité , ou fa rapproche de la cour ! Je crois > 
parbîeu l qu'elle s'en éloigne tous les jours * 
il faudroit dfes reJais'pour y veni* ; je ne (ais 
ce que mes chevaux penfent de cette courfe- 
là , mais pour moi , qui n'ai pas fhonneur 
de me porter aufli-bien qu'eux 9 j'en fui* 
excédé- Tu ne veux donc pas quitter ce 
vilain quartier , Fanny > La Yielcfing alloif 
répondre , avec le plus grand refpe£t , à de 
& fubiimes impertinences, lorlque te jeune 
fit appercevant Lucie : oh ! oh ! ajoutait-il * 
on y trouve de ces minois4à , dans la cité l 



V B C*£ BILl 6LK , vus. ij 
quelle ^éloigne à préfent, qu'elle retëe oiV 
die eft , c'effi , je te jine, ce qui me devient 
tien indifférent : eh ! d'<m diable fort donc 
. cette manière de divinité , que je ne te l'ai 
p^s encore vue ? Dieu me damne, ouais corn- 
jpletehient., fi ce.n'eff Ja çlus jolie créature 
. qu'il y ait dans Londres i Se ta crois que 
»qus *e la lainerons long-temps î noo , ma 
jbeUe eniant* ajouta-t-H tout de Ente,, en 
s'adreflfant à Lucie , & m s'afïeyant auprès» 
d'elle , ce nleft pas pour orner une vile Bou- 
tique) mais le plus beau des palais, que vous 
êtçs faite. Je le fuis, Mylord, répondit mo- 
deftement Lucie , pour la place que j*occii- 
|>e, & je n'en ambitionne point d'autre.. 
Ohl pa* exemple, ceifc ce cjue nous verrons fc 
.dit-il, en. voulant lui bai(er la rrnin. Quoi F 
vous me retirez votre main ! eh , bon Dieu ! 
tjue la yertu eft farouche dan* ta cité ! iî 
•vous faviez combien nous en avons appri- 
voifé en notre vie , vous nous en montreriez 
j&ne plus humaine y croyçz^moi donc , mon 
petit ange ; nous fommes à la cour une dou- 
zaine de pairs auxquels rien ne rélifte. Il eft 
y rai, au refte, que quand les temps nous 
le permettent, nous faifbns tous les ans ui* 
voyage en Fiance. Diable ! nous n'avons 

Î garde de laifler appéfantir nos grâces , par 
'air gf oflSer de Londres; Hs font fort plag- 
iants, ce me (èmWe , les François, répliqua* 
Lucie , Çc bien dignes de la réputation qu'ils, 
ont de l'être , Ci c'eft chez eux que vous avea 
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pris vos tons & vos manières. Mais, parier 
donc y Fanny 1 dit le lord à la Yielding , je 
h crois perjîffleafe. Ceft que cela feroit dé- 
licieux > au moins ! mais c'eft que jeFaime>à 
la folie y le perfifflage! perfonne à la cour De 
le manie comme moi ! & nous ferions tous 
deux, fi eHe a ce talent, comme je le fup- 
pofe, des ccftiverfations charmantes, & des 
foupers, comme foie dire , que Ton en fait 
peu dans Londres, 

La Yielding qui jugeoit de l'embarras de 
Lucie par fa rougeur, & qui craignoit qu'en 
laiflant continuer au lord un entretien fi 
fcandaleux , elle ne donnât lieu à Lucie de 
k fbupçonner d'avoir pour lui d'affez peu 
honnêtes complaifànces , l'interrompit afler 
froidement , pour lui demander s'il y avoit 
quelque chote pour fon fervice. Je creyoîs 
quand je fuis venu , répondit-il , en avoir 
mille à te commander. J'avois dans la tête 
les plus belles dentelles du monde \ mais 
avec la déité que tu t'avifès de placer dans 
ton comptoir, comment diable veux -tu 
qu'on ie Ibuvienne de quelque chofè ? que 
veux-tu que je te dife ? je reviendrai ; & tu 
voudras bien m'en croire , peut-être , fans 
que j'en jure. Adieu , ma reine , ajouta* 
t-il, en s'adreffànt à Lucie > vous faites la 
dédaigneufe ; mais je veux être le paix 
d'Angleterre le plus déshonoré , fi nous ne 
faifons pas enfemble une plus ample coa- 
noiflànce* 
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£n achevant res intéreflantes paroles > il 
remonta dans fon carroffè * Se (es dievaux 
auflî étourdis que lui , t'emportèrent de toute 
kvîteflede leurs jambes. Qui eft cet hommes- 
là, demanda Lucie à la Yielding., avec bon- 
nement 3 je Maurois jamais cru , fi je ne l'avois 
pas vu , qu'il y eût des êtres auffi fbuverai- 
nement ridicules. Qu'appellez-vous ridicule , 
Mademoifèlle , répliqua la Yielding * favez- 
vous bien que celui à qui vous donnez fi 
indiferettement cette épithete , eft un des 
plus nobles lords 'd'Angleterre , & une de 
mes meilleures pratiques ? ûvez-vous bien 
qu'il acheté fans cefle , ne marchande jamais, 
& paie toujours comptant ? Je comprends 
bien, répondit Lucie , que cela fait de gran- 
des vertus à l'ufàge de votre boutique ; mais 
je n'en crois pas moins qu'on peut les poflfé- 
der , & par delà , & être encore fort imper- 
tinent. Oh fans doute ! repartit la Yielding , 
eft-ce parce qu'il vous a trouvé jolie, & qu'H 
vous l'a dit à fa manière : il eft vrai ; mais 
enfin* fi elle étoit fi mauvaife^ tourneroit-il 9 
comme il fait , la xête aux plus jolies femmes 
de la cour ? Ah I s'écria Lucie , qu'il faut 
qu'une femme fait mauvaife , pour fe la 
laMTer tourner par de pareils propos , & des 
façons fi oubliantes ! Ne vous a-t-il pas dit, 
reprit la marchande , qu'il va en France tous 
les ans ? Ces façons que vous blâmez, font 
celles de ce pays-là , & plaifent fort en celui- 
ci;dhpuisj croyez- vous qu'avec de petites 



7* Œuvres 

bourgeoi&s comme noiis, un feigneur de 
cette importance agiftè comme avec une 
duchefife* Ce font fes affaires, répondit Lu- 
cie y mais comme toute bourgeoife que je 
fuis, le ton qu'il a pris avec moi, ne me 
convient pas, je vous prierai de trouver bon 
que je travaille dans ma chambre , afin de 
n'y plus être expofée. Oh ! pour cela non » 
Mademoifcllc , dit la Yielding , d'un air fâ- 
ché ; quand oneft joHe , il faut s accoutumer 
à fe l'entendre dire, Plus on effuie de ces 
propos-là , moins ils font d'impreffion ; & je 
le fais aflez par moi-même , pour ne les pas 
craindre "pour vous. 

Lucie > que cette conversation ennuyoit r 
pour la faire cefïèr , prit la gazette qui étoit 
fiir le comptoir , & ne fut pas d'une médio- 
cre furprife', d'y trouver cet article. 

" Si une jeune perfcnnc , qui s'eft fauvée 
» dfc chez des gens qui l'ont élevée , & aux- 
» quels elle eft chère , veut y revenir , on 
» i'afTurê* qu'elle ne fera plus expofée aux 
» accidents qui l'ont déterminée à la fuite» 
» & qu'elle n'aura, jamais lieu de fe repentir 
» de ion retour , danr une maifon que fo» 
>• abfèncedéfèfpere »; 

Cette leâureavoic plongé Lucie dans une 
rêverie fi profonde ^ que ce fut. en vain que 
la Yielding , quicroyoît dire fut l'ufàge qu'on 
doit faire delà vertu, de fort belles chofes, 
chercha à s'attirer plus long-temps fon atten- 
tion. Plus elle réfléchirait fur ce qu'elle v** 
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mok de lirc^ moin&elle pouvoir Ce perfuader 
que cet article tf eût été inféré dans la gazette , 
par l'infortuné filutlànd; Cette nouvelle preu- 
ve de bonté de fa$tarr, xévieilla vivement dans 
l'amede Lucie:, (à tendrefle:, fa-reconnoif- 
fance., Se meme4a douleur qu'elle avoir eue 
dele quitter* Cependant il ne lui fat pas pof- 
iible , en fe rendant compte de ce qu'elle 
avoitiait , de fe perfuader qu'elle eût eu tort 
de s'alarmer, & qu'elle eûr pu, avec raifbn, 
xomptex fur le repentir duxievaliet. Il fallok 
*que dè$4ors elle eut tnauvaife opinion de la 
vertu î des hommes , & qu'elle ne .crût pas 
qu'elle dût. aremnerter la vi&oke , lorsqu'elle 
trouvais, à combattre une pa&on violente. 
Quoi qu'il en {bit , toute mécontente qu'elle 
fcommençoit à être de fon état , les xiouvelles 
aflurancesque le chevalier lui «jonnok , de 
4a xeipe&er toujours , ne diminuèrent rien 
de fesi terreurs ^,& nechangerent *ien à la ré- 
folation qu'elle avoir prifcdenepas£Ctoumer 
cbesduL Bile lui étott cependant trop tendre- 
ment attachée ^ peur .quelle s'y conformât * 
ians éprouver une vive douleu*. I/efpece-de* 
combatqu'elle-fe livra >£c lesrénexionsqu'elk : 
fit fur fitttétarpajFé} & fur fa fit uation, pré- 
fente , la tinrent éveillée toute la nuit 5 it ]sl> 
Yielding fut forprife le matin de l'abattement 
où elle la trouva. Lucie cependant n'en étoir 
que plûsbeUe. Cette infomnie avoir mis dans» 
tes yeux 3 cette langueur touchante, qui- 
répand dans l'aine, un fentiment moins vif 7 
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car Ùl vanité qui lui en feifbit mériter tant :, 
ne lui permettok pas de croire qu'à en inf- 

Jrirât. Vous répondez finguliérement à my- 
ord , lui dit la Yielding ; on peut être dé- 
fintéreffée , mais il me femble que cela ne 
difpenfè pas d'être polie : mylord cft fi re£- 
peébble.... Qu'il agifle donc de façon à * fè 
faire refpeder , interrompit vivement Lucie , 
qu'il refpeûe lui-même la vertu , ou que <lu 
moins il la laifle tranquille. 

A ces mots , elle fe leva brufquement 9 Se 
jetant fur mylord Chefter, quivouloitla re- 
tenir , un regard d'indignation qui l'atterrà , 
tout infolent qu'il étoit , elle fe retira dans 
une chambre à côté , dont elle ferma la 
porte fur elle. La Yielding , outrée qu'on eût 
ofé traiter ainfi un homme de cette impor- 
tance , lui en comjnençoit des excufès , lorf- 
que le lord l'interrompant par un éclat de rire 
forcé : voi^L , dit-il , un petit dragon de verru 
que j'aurai bien du plaifir à dompter : mais 
où diable l'as-tu pris ? car , ajouta-t-il , en 
regardant les filles de la Yielding , fans of- 
fenfer ces dames , & même ta boutique , je 
crois que tu te fouviens qu'elles ne font ici 
ni fi réfèrvées, ni fi chères. Bon jour la 
Yielding , nous nous reverrons , & dans peu. 
Ah , parbleu ! madame Lucie , vous avez , à 
cç que je vois , envie de me mener loin ; mais 
vous ferez plus de la moitié du chemin , ou 
)e fuis bien trompé. Vous ne jouez pas mal 
votre rôle ; mais grâces à Dieu , nous fàvons 
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le notre ; & je vous mettrai à portée d'en 
dire des nouvelles. A propos \ & n'eft-ce pas 
toi qui la cotifeilles } An , fur mon ame l 
Mylord.*.. Oh ! interrompit-il , je prifè , à 
ce que je crois , ton ame ce qu'elle vaut ; 
mais c'eft que fi cela étoit , & que tu fufles 
d'intelligence avec la Lucie , feulement par 
hafàrd , tu m'entends bien ! tu me connois l 
jeté refpe&e fort! mais parbleu! tu nem'au- 
ïois pas &it impunément cette galanterie» 
Fais tes réflexions fur ce que j'ai l'honneur 
de te dire ; & dans tous les cas, compte fur 
ma reconnoiflance* Adieu. Mais , Mylord t 
lui dit-elle , que voulez-vous que je fafïe de 
cette garniture ! Gardes-la à Lucie , lui cria-* 
t-il , en remontant dans fbn carrofle , je te 
réponds qu'elle te la redemandera avant qu'il 
foit peu. La Yielding, qui n'avoir pas (t 
bonne opinion de cette affaire que le loref , fe- 
coua la tête , & ne répondit rien. Lorfque 
Lucie fut alfurée du départ du lord Chcfter y . 
elle rentra , & fans donner le temps à la lin- 
gere de lui parler , elle lui demanda oermif- 
fion de travailler dans une chambre a part , 
ou de fe retirer. A l'air décidé dont elle fit 
cette propofitîon , la Yielding , qui avoit quel- 
qu'envie d'obliger le lord, & qui ne vouloir 
pas cabrer Lucie , lia, répondit obligeamment 
qu'elle feroit tout ce qui lui plairoit ; mais 
elle ne put fè difpenfer d'ajouter que fon pro- 
cédé avec un fèigneur , tel que le lord Chefter * 
lui paroiflbit fou verainement ridicule. Lucie» 

D x 
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qui commençoit .à le défier des moeurs de 
madame Yielding , & qui attendoit avec im- 
pudence la bonne madame Pikring , pour lui 
confier fes peines, & l'engager à la retirer 
d'une maiion qu'elle jegàrdoit comme dan- 
gereuse 9 JLucie , dis-je 3 ne répondit rien à 
une remontrance fi déplacée , & profita de la 
permiffion qu'on yenoit de lui accorder. 

Elle fujt donc tranquille jufques au lende- 
main , que mylord Chefter arriva , avec l'air 
de ne pas douter que cette troifieme vifite ne 
dût être le terme de Tes {oins , & tout au. 
mo^ris, le commencement de Ion triomphe. 
' S'H avo»k confiée la Yielding fesefpérances , 
elle les auroit aflurément modérées. Cette 
femme n'avoit vu dans le cœur, de Lucie., 
qu'une extrême averfion pour lui ; & s'il ie 
pouvok, xxn mépris encore plus grand ; & 
îï le premier de ces mouvements peut s'effecer 
quelquefois , l'autre qui eft ordinairement 
fondé , ne prend , par le temps & par la ré- 
flexion , que de nouvelles forces. La mar- 
chande trouvoit encore dans l'ame de Lucie 
tin défintéreflêrnentjquiachevoit de l'ef&ayer 
pour la réuflîte des projets du lord ; Se qui 
lui plaifbit d'autant moins , que fi die avoit 
yu la déterminer à s'y prêter , elle ne doutojt 
pas qu'il ne l'eût très-libéralement récom- 
jpenfëe de fes foins. 

Où eft donc , s'écria-t-il en entrant , cet 
aimable petit monftre de vertu , que je ne le 
fpis pas ici ? qu'eft devenu la plijs agréable 6c 
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k plus fiere de toutes les Lucies du mondé ? 
Fanny , ajouta- 1- il 3 en regardant la mar- 
chande avec colère , tu fais bien que tu doi^ 
m'en répondre. Moi ! Mytord , répondit la 
Yielding ,. cette fille eft-elle à moi > pour que 
j'en difpofè ? Je n'entre point dans toutes ces 
difcuflîons , répliqua-t-il ; c'eft ici que \t l'aï 
trouvée , qu'elle m'a pliï , que je la viens 
chercher , & qu'il faut que je la retrouve. 
Ecoute y je ixe fuis feit pour être ta dupe , 
que quand j'achète. Il y a ici de la conjura- 
tion : vous croyez , en me la faifant chercher , 
elle , en fe cachant , que je paierai plus cher. 
Tu te trompes , mon cœur , f ai fité fe prix 
que j'y veux mettre ; & n'en donnerai pas unr 
shilling de plus. Oh parbleir ! fi depuis que 
j'exifte 3 j'averis donné dans Ces paneaux4à , 
jefèrois ruiné, il y a long-temps. Allons , 
où eft-elle , dis-le-moi amicalement , & ne 
me force pas à déshonorer une boutique pour 
laquelle j'ai eu jufques ici tantd'égards. Mais y 
Mylord , repartit-elle, fuppofèz un inftant 
que Lucie n'eft plus ici y & que j'ignore oùt 
elle eft : cela ne fe pourroit-il pas dans le fond l 
Rien n'eft , repartit-il % ni plus vraifembla- 
ble , ni pourtant moins vrai. Tu es fort élo- 
quente , fans doute , mais tu le ferais plus 
que toute la cité enfemble , que tu ne me 
perfuaderois pas. Finiflbns , ajouta- wl, en 
parlant plus bas , mon indignation , ou cent 
guinées , & Lucie. Voilà bien du tourment* 
reprit-elle , pour une petite perfbnne qui,..* 

D 3 
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Oui , interrompit -il , qui ne te vaut pas : mais 
tu me permettras de n'en pas juger comme 
toi. En un mot , f en ai la fàntaifie 5 & le 
diable l'eut- il cachée dans les entrailles de la 
terre > je la trouverai , je t'en donne ma pa- 
role. Eh bien ! eft-ce marché conclu entre 
nous? voilà les cent gainées.... Mylord efl: fi 
noble, repartit-elle, que,.. Que tu me dirasr 
où efl: Lucie , fans doute, j'aime mieux la 
voir, que d'efluyer tes éloges, tous élégants 
que je prévois qu'ils feront. Eh bien l puis- 
que vous voulez, abfolu ment le fa voir , elle 
eft là-dedans y lui dit-elle , ea lui montrant 
la chambre où Lucie s'étoit retirée. Ce n'eflr 
pas pour te déplaire , lui dit le lord , en lui 
donnant les cent guinées *, mais pour une 
femme d'efprit x tu donnes tes fecrets à bon 
marché. 

En achevant ces paroles > îl vola où étoit 
Lucie, & entrant fort doucement dans fa 
chambre * il la vit qui revoit profondément* 
Suis- je , lui dit-il , d'un air un peu plus tendre 
que la veille, mais dans lequel il entroit pour- 
tant plus de fatuité que de fentiment \ fuis~ 
]é, ma divine Lucie , le fortuné mortel qui 
Vous occupe l réfléc}iifïèz-vous à la barbarie 
qu'il y a à fuir un homme qui vous adore , 
& qui ne veut que vous rendre heureufè * 
Croypz-moi , mon petit ange , ajouta-t-il , 
en profitant de la furprife de Lucie 3 quittez, 
in féjour fi peu digne de vous, & venefc 
prendre pofleifion au palais <jue je vous ai 
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préparé y Se où avec mille guinées de rente , 

je ne vous laiflèrai ni bijoux , ni parure , ni 

plaifirs à defirer. Portez , lui répondit Lucie , 

en fe levant d J un air fier & irrité , vos pré- 

fents & votre perfonne à des femmes aflez 

mépri&bles, pour eftimer l'une, & pour 

recevoir les autres. Mais , ma petite reine, 

reprit le lord , je vous prie de vouloir bien 

confidérer qu'il y a déjà trois grands jours 

que j'ai l'honneur de vous adorer, & que 

vous me faites celui de me traiter avec? une 

cruauté , que j'ofe dire que je n'ai éprouvée 

nulle part: Et que vous éprouveriez par-tout, 

ajouta Lucie , fi tout le monde vous rendoit 

autant de juftice que moi. Pour de la dignité , 

pafle , repartit-il , cela décore une affaire ; 

mais pour des injures , belle Lucie , m'en 

dire , & croire au furplus , continua-t-il , en 

la retenant, que je vous laiflèrai fortir d'id , 

fans m'avoir tait une fàtisfadtion convenable, 

c*eft en vérité ce qui ne doit pas être , & que 

je ne foufïrirai jamais. Encore une fois , mille 

Eiinées , & ma perfonne.... Lâche, s'écria 
ucie , fi tu es trop corrompu pourconnoître 
ou refpeûer la vertu, apprends que quand 
j'en pourrais manquer , le mépris m'en tien- 
droit lieu avec toi. 

Mylord Chefter déjà irrité de la fierté de 
Lucie , le fut au dernier point de la façon 
dont elle venoit de le traiter ; & croyant ne 
devoir pis ménager plus long-temps, une 
Elle qu'il trouvait chez la Yielding , & à la 

I>4 
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vertu de laquelle il croyoit , en confSquence , 
aflèz légèrement , il la prit entre Ces bras, il 
étoit déterminé , ou à fe venger d'elle , ou 
à la décider par des carefïès , qui ne pouvoient 
être en cette occafion , que les plus cruelles 
infultes; mais la vigoureufe réfiftance de 
Lucie , & les cris perçants qu'elle poufla ,. 
ne lui laiflèrent pas long-temps l'elpérance 
de la vaincre. D'ailleurs la Yielding , qui ne 
vouloit point non plus pafïèr pour ce qu'elle 
étoit dans le fond , craignant que les cris de 
Lucie n'excitaflent une rumeur qui n'auroit 
pas été à fon avantage , malgré la vive re- 
connoiflàrice qu'elle confèrvoit pour le lord y 
courut au fecours de cette infortunée 3 & le 
força d'abandonner fbn infâme projet. Elle 
étoit occupée à gronder Lucie, fur ce qu'elle 
faifoit pour un rien , l'éclat du monde le plus 
icandaleux ; & Lucie qui commençoit à la 
connoître, lui répondoir avec le dernier mé- 
pris , lorlque la bonne Pikring , qu'un procès 
avoit beaucoup occupée depuis quelques 
jours , & qui , par cette raifon , n'étoit pas 
venue voir Lucie à fbn ordinaire , entra dans 
la chambre. La Yielding fut confondue de 
fa préfènee ; pour Lucie , elle la falua par ui> 
cri de joie; c'eft le ciel, lui dit-elle , en 
l'embraflant tendrement , qui vous envoie à 
mon fecours , ma chère madame Pikring» 
Eh , bon Dieu ! que vous eft-il donc arrivé * 
ma fille , lui demanda celle-ci ? Des ebofes 
aflreufes ! inouies ! dit alors le lord s on lut 
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clit qu'elle eft jolie , on veut le lui prouver 
avec 'décence , pourtant ; car c'eft , à mon 
avis à moi , qu'il en faut par-tout ; & elle 
crie, comflïe vous l'avez entendu, peut-être* 
Oh ! pour cela y dit la Yielding , mademoi- 
felle eft fort fage , mais fi bégueule , que fi 
mylord m'en avoit voulu croire , il n'auroit 
pas daigné l'honorer d'un regard» Ah ! madame 
Yielding , dit la bonne Piknng , en fecouanC 
k têje , je crainsbien de m'éftre trompée dans la 
bonne opinion que j'avcâsde vous. Cela pour- 
roit bien être , reprit Lucie; forons dèsl'inftantf 
& de cette odieuiè màifon , je vous le demande 
en grâce. Allons,, ma chère enfant , répondit 
la bonne Pikring ,. vous êtes trop raifbnnable 
pour n'avoir pas de bonnes râifbns pour le? 
defirer» Ah l cela n'eft pas douteux , inter- 
rompit le lord y d'un air ironique & piqué j 
que le diable me confonde , fi cette petite inw 
nocente ne veut tirer de mcd le double fèr* 
vice de faire briller fa vertu , & de nourrir' 
fà vanité ! Non,.Mylord , lui répondit Lucie x 
en lui faifànt , d'un ai* dédaigneux , unfc 
profonde révérence x vous ne pouvez jamai* 
ni flatter Tune , ni éprouver l'autre. Après cer 
adieu , elle monta dans le carrofle qui avoic 
amené madame Hkring; Il étoit déjà nuitr 
lorfqu'ellès arrivèrent chez elle. 

Lucie étok fi fatiguée de l'agitation que' 
lui avoit caufé le lord Chefter , qu'elle pria? 
fbn hôtefle de trouver bon qu'elle remît m$ 
lendemain > le récit de ion aventure, Latiiric 
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tranquille qu'elle pafla , & la joie qu'elle fen- 
toit de ie croire éloignée & garantie des 
pourfuites de fon perfëcuteur , lui rendirent 
la gaieté ordinaire. Elle fetisfit après dîner 
la curiofité de madame Pikring , qui , indi- 
gnée de la conduite de la Yîelding , jura de 
ne voir de fa vie , une créature fi méprifàble^ 
En vérité» continua Lucie, quelque chofe 
que l'orgueil de ce lord lui fade penier de ma 
vanité , elle eft bien plus humiliée de fa con- 
quête , qu'elle n'en eft fàtisfaite. Si tous les 
hommes dé la cour reffemblent à celui-là » 
la vertu- des. femmes y doit être bien en (u- 
Jeté. J'ai entendu parler de lui , répondit 1* 
bonne Pikring ; & tel que vous le trouvez » 
& qu'il eft , vous ne iâuriez imaginer com- 
bien il y tourne de têtes. Il Eut (virement % 
répliqua Lucie , ou que les têtes n'en foienc 
pas fortes , ou que 1 on foit convenu d'y pren- 
dre les ridiciile*pour des grâces. Si vous aviez; 
vu , ma chère madame Pikring , avec quelle 
infolence, en me difànt qu'il vouloit me 
plaire y il me traitoit ! quel mépris éclatok 
dans fes propos , même les plus galants ! com- 
' bien il croyoit me faire defcrace & d'honneur » 
tn daignant s'occuper à me déshonorer î 
Non, vous ne comprendriez pas qu'il eût le 
defir de me plaire , avec un n grand foin de 
m'infulter. 

Comme elle achevoit ces paroles , un car~ 
rolïè qu'elle entendit arriver au galop , & qui 
arrêta à la porte, la fit changer de cquleur» 
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Elle regarda avec inquiétude au travers des 
vîtres , & ayant reconnu les livrées du funefte 
lord ; ah ! Madame , s'écria-t-«lte , c'eft lui- 
même » c'eft lui qui vient me perfécuter juf- 
ques chez vous ! grand Dieu ! que vais- je de- 
venir ! Ne vous alarmez pas , répondit la 
bonne Pikiing , vous n'êtes pas ici chez la 
Yielding ; & je vous jure qu'il ne s'en retour* 
nerapas content. Je vais vous enfermer ici p 
& lui parler. Elle fortdt à l'inftant. À peine 
étoit-elle defeendue dans fa falle , que le lord 
y entra. Je ne fais , lui dit-il , d'un air ail» 
honnête pour lui, fi vous me connoiflez./ 
Oui, Mylord, répondit- elle lefpeétueufè* 
ment , f ai eu l'honneur de vous voir hier , 
& ce n'étoit pas pour la, première fois. Tant' 
mieux , lui dit-il , je fuis preffê d'en venir ai* 
fait y & cela m'épargne une préface. Puifquc 
vous (avez qui je fuis , vous n'igno©ez , fan* 
doute , ni mes richefles , ni mon crédit. Je- 
viens vous offrir l'un & l'autre, foit pouroir 
contre votre procès , foit pour ou contre 
vous , dans toutes les occasions imaginables.. 
Comment ! pour ou contre , interrompit- 
elle? Oui, reprit-il , d'un air froid > je ne- 
peux pas favoir , mot , comment vous agirez 
à mon égard. Je puis fbrtir «Firi , ou le meil- 
leur de vos amis , ou le plus implacable en- 
nemi que vouspuiffiez avoir. Puis-je , fur ce 
qui ne dépend que de vous , & ne fâchant pas* 
quelles feront vos difpofitions , être fur desN 
miennes ^ foit en bien > foit en mal? on ne 

D <î 
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m'a pas parlé en bien de votre procès. Il eft 
cependant for tison, répliqua ik Fît ring. Oui! 
fort bon , reprit-il \ propos de plaideur. Mais 
laiflbns cela > je m'engage à vous le faire ga- 
gner , ou à vous dédommager çrès -ample- 
ment, de fa perte ; & n'exige de vous , pour 
cela , d'autre rcconnoiflance que de me faire 
l'amitié de me dire ce qu'eft devenue cette 
petite Lucie que vous avez hier emmenée 
de chez la Yielding., Yous n'avez pas befoin , 
Mylord, répondit-elle , derrn'oflrir de fi bril- 
lantes récompenfes, pour une chofè qu'en 
vérité je vous dirois pour rien. J'ai remis Lucie 
à fes parents. Quoi! dit-il, fi fubitement > 
je fais qu'elle a couché ici. Je ne le nie pas , 
répondit^elle ; mais j'ai pu faire beaucoup de 
chofes depuis ce matin ' y & vous verrez , My- 
lord - 9 que c'aura été par celle-là que j'aurai 
commencé. Vous penfiez donc, dit-il, avoir 
quelques raifons de vous hâter ? & je n'entrois 
polir rien dans une fi fînguliere précipitation.1 
Je ne vois pas , en effet, Mylord , répliqua- 
- t-étie , à propos de quoi un homme de votre 
genre aurok pu entrer pour quelque chofe > 
dans les petits arrangements qui peuvent re- 
garder une fille comme Lucie. Petits arran- 
gements ! répéta-c-il: fàvez-vous bien, 
Madame Pikring , que je commence à vous 
trouver infiniment délicieufe. Eh ! ces pnrents 
de Lucie , auxquels vous l'avez fi obligeam- 
ment remifè , ne puis- je prétendre à l'honneur 
de les connaître ? Yous leur en feriez trop» 
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Mylord, répondit madame Pikring d'ua 
ton ferme; & puifqu'ilfaut m'expiiquer clai- 
rement avec vous , la fortune ne les- a pas faits- 
pour être vos amis y & leur probité ne leur 
permer pas. les in&mes complaifànces que* 
vous pourriez vouloir exiger a eux. Cela efb 
on ne peut pas mieux écrit , repririe lord d'un 
ton ironique > mais je n'en luis pas. étonné i 
je fàvois déjà que vous avez bien.de l'efprit» 
Le votre vous fervira pourtant afïèz peu dan» 
cette occafion-ci , madame Pikring. Le pro- 
fond refpedtque je vous dois., & que j'ai 
pour vous , Mylord, répondit celle-ci , ne 
me permet pas de vous rendre compliment 
pour compliment ; mais pour abréger un en- 
tretien où vous & moi , perdons également 
notre temps; &r pour revenir à Lucie, (es 
parents ne font pas dignes de votre alliance , 
& le font trop de votre efliime ^ & de celle de 
tous les honnêtes gens, pour permettre que 
Lucie fut votre maîtrefle. Je le penfè comme 
vous , repartit. le lord : c'eft à caufe de cela 
précifémenr que je- voudrois avoir l'honneur 
de les connoître. Supposons que j'aie , comme 
il vous plaît de le penfcr , de certains projets 
&r la chaffeté de mademoifelle leur fille , Se 
que cela ne leur convienne pas y ils. fauront 
apparemmentla défendre , fôns que vous pre- 
niez la peine de vous en mêler. Allons , ma- 
dame Pikring , nommez- moi amicalement 
ces honnêtes gens-là. Que vous importe I vous 
8'êtes plus chargée de Lucie > vous > ce fetat 
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à piéfent leur afïaire & la mienne ; & j*âi r 
quand je veux , de fi- bonnes manières avec 7 
les probitésauxquetlés il m'arrive d'avoir af- 
faire -, que jen x en ai pas juiques-ici trouvée* 
qui m'incommodaflent à un certain point. La 
feur, j'en fuis fiîre , vous incommodèroit ^ 
Mylord ,. répondit-elle , & pour vous épar^ 
gner ce cîéïagrémenr, je ne vous les nom- 
merai jamais. 

Cette converfation {Ur longue. Mylorct 
Che(ler y fit toutes (brees de personnages , 
promit de l'or, offrit des pierreries -, s'em- 
porta , Ce radoucit : & tout cela, le plus inu- 
tilement du monde. La bonne PÎKring fur 
inébranlable , & il la. quitta enfin v avec des 
menaces & des jurements qui nel'émurenr 
pas plus, qpe riavoit fait tout ce quïl lue" 
avoit offert 

Àuflï-tôt que madame Pîkring en fut dé-^ 
barrafTée , elfe remonta avec empreflfement r » 
raconter à Lucie ce qui venoit de fe paffèr- 
Vous pouvez, je crois, a jouta-t-elle , être* 
convaincue qu'il ne reviendra pas me tenter.;* 
Mais fî je méprifë fes offres,, je crains fès* 
violences. Il n'efl: furement pas: amoureux ■,, 
mais il croit l'être, fa tête eft frappée \ eh t. 
combien de gens prennent la leur, pour leur? 
cçcur i il va faire aflîéger ma maifon par des» 
efpions. Il corrompra aifément un domefti- 
que : en un mot , il' apprendra que vous êtes 
ici ; &r je ne prévois plus que de rembarra* 
pour vous &pour moi> s'il vient À faire cet» 
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découverte. Pour éviter tous les rifques que 
vous courez , tant que cette fantaifie durera r 
je crois qu'il fèrok prudent que vous vous 
éloignaflïez de Londres* J'ai à Briftol une 
foeur qui, comme moi, loue des apparte- 
ments garnis* G*èft une bonne femme qui 
m'aime, & qui furemenevous aimera autant 
que je fats, ma chère Lucie * lorfqu'ellevous 
connoîtra. Çn attendant, pour rengager ï' 
prendre à vous tout l'intérêt que j'y prends; 
moi-même, je vous ferai paffèr pour une 
nièce de feu mon mari , de qui elle ne con- 
noît pas la famille , & lui dirai de plus , que 
tous êtes ma filleule. Et pour prévenir toute 
eHtreprife de la part du loxd Çhefter , nous 
partirons > fi vous le voulez bien, avant le 
jour. Que penfèz-vousde ce projet ? Je penfè^ , 
répondit Lucie * en. l*embraflànt tendre- 
ment , que vous êtes la meilleure de toutes 
tes, femmes , & que je ne pourrai jamais vous 
exprimer alïèz bien ma reconnoifïance > nviis % 
ma chère madame Kkring, je ne puisrefter 
long-temps chez votre fœur, il faut que je 
fbnge à n'être à charge à perfonne. Ne vous 
tourmentez pas fur cela , repartit fa bonne 
hôtefle , Briftol eft le lieu du monde le plus 
propre à vous placer heureufèment. La fai- 
îbn des eaux qui s'approche, y attire beau- 
coup de monde. Ce feroit bien extraordi- 
naire qu'entre toutes les femmes de qualité 
qui s'y trouveront , il ne s'en rencontrât pas 
une à laquelle vous conveniez* & qui vous 
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convienne auflî - f car c'effi encore un point S 
examiner. Mais cen'effi pas à' préfent de ce&r 
qu'il eft queftion. Puifque vous agréez ma: 
proportion , faifons dès ce moment nos pré- 
paratifs, & demain avant le joui, nous fe- 
rons en chaife. je crois Bien que demain? 
matin les efpions-dè votre perfécuteus feronr 
en campagne £ mai»,, grâces à Dieu, nous" 
n'aurons pas à les craindre , & pour qu'if 
nous pourftuve inutilement y s'il vient à 
apprendre notre départ ; j'aurai foin de dire 
que nous allons du côté le plus oppof? à la 
partie de l'Angleterre, vers laquelle nous'' 
dirigeons nos pas». 

Cet arrangement fait, efles fouperent de- 
Bonne Heure ,,,& couchèrent de même, par- 
urent: S Fheure qu'elles avoienc. marquée 
pour cela y & le troifieme jour de leur dé- 
part, elles arrivèrent à Briftol, & allèrent? 
cëfcendre chez, madame Hépenny , fœur de 
h. bonne Pikring. L'amitié qui les uniflbic 
coûtes &^ prouve qu'elles fe reffëmbloienu 
C'étoit la même franchife & là même gêné- 
rofité.. Ces deux fœurs s'embraflerent donc 
avec la plus vive tendfefle. Quand madame 
Hépenny fut un peu à elle , elle regarda Lu- 
cie avec autant de pkifir que de furprife ,. 
& demanda à la bonne Pikring qui elle étoic 
Celle-ci lui dit ce dont elle étok convenue 
avec Lucie» Je ne vous l'amené même v 
ajouta-t-elle , que dans l'intention- de vous* 
la laifTer x & avec la certitude que vous n ou~ 
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blîerez rien pour la placer auprès de quelque 
femme de qualité. Vous en logez > & cela 
ne doit pas vous être bien difficile. Vous ne 
devez pas douter, répondit madame Hé* 
penny , que je ne m'emploie de tout moi* 
pouvoir à ce que vous demandez, & qu'une 
perfbnne fi faite pour intérefïèr , & qui vous 
eft fi chère , ne me le foit pas beaucoup à 
moi-même : mais me la laîfler ! ma fœur > 
fongez-vous bien à ma pr ofeffion ? ma mai- 
fon eft nécefîâirement ouverte à tout le mon- 
de : votre fillette eft charmante y il fè peut 
qu'il loge ici des gens qui le lin difènt , & it 
n'cft peut-être pas impoflible que quelqu'un 
ne lui faflè trouver du plaifir à fè l'entendre 
dire. Je n'ai pas le temps de la garder...... 

Oh! interrompit madame Pikring , c'eftune 
peine qu'elle fàura vous épa/gner : elle eft 
dans l'ufage de fè garder elle-même renuit 
mot, je vous réponds de fa façon de penfer;. 
& vous pouvez la recevoir, fur ma parole. 
Je la reçois donc, Se de bon cœur, reprit 
madame Hépenny , & d'autant plus volon- 
tiers que je la trouve charmante. D'ailleurs > 
toute ma maifbn étant retenue pour mada- 
me la duchefïe de Suflblk, notre aimable 
enfant n'y courra pas les mêmes rifques > 
que fi j'y avois de ces jeunes lords fi imper- 
tinents , fi mal élevés , & fi libertins, comme, 
cela ne m'arrive que trop fou vent- 
La bonne Pikring fatisfeite de cet arran>- 
gement 2 & du goût que fa fœur paroiflbit 
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prendre pour fa chère Lucie , fbngea à re- 
tourner à Londres , où fà préfènce étoit né- 
ceflàire -> ainfî , après deux jours de féjour 
à Briftol , elle dit à fà prétendue nièce, un 
adieu aufïî tendre & auflî douloureux qu'elle 
auroit pu le dire à fa propre fille. Penfez, & 
agiflez toujours , ma chère enfant , lui dit- 
elle en l'embraflànt , comme vous avez fait 
jufques-ici, & foyez fure qu'à cette condi- 
tion, je ne vous abandonnerai jamais. Je 
vous laiflfè chez une fbeur qui m'eft chère , 
& qui me paroît commencer à vous aimer* 
Si, cependant, quelque chofe vous déplai- 
fbit, vous n'avez qu'à m? écrire, & je revien- 
drai fur le champ vous reprendre. 

Lucie qui avoit le cœur pénétré des bontés 
de cette femme, ne, s'en fépara qu'avec un 
vrai chagrin - r enfin, il fallut qu'elles fe quit- 
taffent. Reftée feule avec madame Hépcmjy y 
Lucie jugea à propos de partager fon temps 
entre k le&ure ,, & mille petits ouvrages 
dont elle s'acquittoit avec une dextérité mer- 
veilteufe» Encore faille de la peur que lut 
avoit faite le lord Chefter , 5 peine ofoit-elle 
regarder par la fenêtre \ tant elle craignoit 
qu'il ne fut qu'elle étoit à Briftol , & qu'il 
ne fut venu l'y chercher. Madame Hépenny * 
furprife de voir une fille d'une figure fi dif- 
tinguée, fè réduire par choix à une £ pro- 
fonde fblitudë , conçut pour Lucie une forte 
de refpeft, qui l'engagea à redoubler pour 
elle d'égards 6c d'attentions. Peu de jour* 
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après , la duchefle de Sufiolk arriva avec un 
train considérable. Le monde qu'elle attiroit 
dans la maifon , & k crainte d'être vue » 
déterminèrent Lucie à ne plus fbrtir de fa 
chambre. Un jour que la duchefle étôit fbrtie 
avec toute (à fuite, madame Hépenny monta 
chez Lucie , & l'obligea d'aller avec elle faire 
un tour de jardin. Après s'y être promenées 
quelque temps, elles entrèrent dans l'appar- 
tement de la dachefle. Ce fut avec une joie 
extrême que Lucie y trouva un clavecin , &: 
quelques inftruments. Elle ne put (e refïifer 
au plaifir d'eflayer fi fes talents pour la mil- 
fique étoient encore les mêmes-, elle fe fàifit 
d'abord d'une guitare , enfuite d'un deflus 
de viole, & finit par fè mettre au clavecin,. 
Elle en jonoit fupérieuremenc Madame Hé- 
penny, qui ignoroit l'éducation que Lucie 
âvoit reçue, etoit fi confondue de ce qu'elle 
voyoit, & fi occupée du plaifir de l'enten- 
dre , que madame de Sufïblk , qui étoit re- 
venue en chaife à porteurs, pour répondre 
à des lettres qu'on venoit de lui apporter de 
Londres , entendit ce petit concert pendant 
plus d'un quart d'heuie , fans être apperçue 
d'aucune des deux. Lucie, quand elle entra,, 
thantoit un air Italien , en s'accompagnant.. 
Sa voix étoit douce, flexible ,. tendre & mé- 
nagée avec tout l'art qui pouvoit la faire va- 
loir. Madame de Suffolkqui âimoit la mufi- 
c|ue , & qui jouoit de tous les inftruments 
que Lucie avoît trouvés chez elle , ne fe laffoit 
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ni de l'entendre , ni de l'admirer , lorfqu\m 
mouvement involontaire qu'elle fit , fufpen- 
dant l'attention de la Hépenny , la fit remar- 
quer de cette femme. Le cri que cette vue 
inopinée lui arracha , interrompit Lucie. 
Jugeant alors, moins encore au refpedk de la 
Hépenny, qu'à l'air de madame de Sufiblk , 
devant qui elle fe trouvoit , elle fe leva avec 
précipitation , & feifànt à la duchefle une 
révérence , auflî noble que refpè&ueirfe , elle 
lui demanda pardon d'avoir ofé entrer chc^ 
elle,. & de s'y être amufée. Vous voulez 
donc , lui répondit la duchefle , me deman*^ 
der pardon du plaifir que vous m'avez pro- 
curé , en me fcilànt entendre la voix la plus 
agréable & la plus touchante que j'aie enten- 
due de ma vie. Dites - moi feulement , je 
vous prie, à quel hafàrd je dois ce bonheur, 
& fi je puis me flatter que pendant mon fé- 
jour ici , vous voudrez bien me le procurer 
quelquefois. Je ne mérite pas, Madame % 
répondit Lucie , l'éloge que vous daignez, 
faire de mes foibler talents; & je m'eftimerai 
trop heureufe , & ferai trop honorée en effer 
s'ils peuvent vous amufèr. Ma tante vous 
dira , Madame, que je fuis, à vos ordres» 
Votre tante ! s'écria la duchefle , quoi ! ma- 
dame Hépenny, cette jeune perfonne effc 
votre nieee > & que fait-elle , ou à quoi la. 
deftinez-vous ? A être, Madame, répliqua 
la Hépenny, auprès de quelque dame, ï 
' laquelle fes talents pourront plaire. Ah ! s'écria 
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madame de Sufïblk avec vivacité , n'en cher- 
chez pas d'autres que moi, ou vous m'avez 
pour ennemie jurée. Ne voulez -vous pas 
oien, demanda-r-elle à Lucie, vous atta- 
cher à moi, non en qualité de domeftique , 
car vous n'avez fûremenr pas été élevée pour 
.l'être, mais comme une compagne, avec 
laquelle je me ferai un plaifir de vivre ? Vous 
me comblez de vos bontés., Madame, ré- 
pondit Lucie , & je tâcherai de les mériter 
par l'attachement le plus inviolable. 

Eh bien 1 dit madame de Suffolk , de ce 
moment vous pouvez vous regarder comme 
a moi 3 mais , encore une fois , je ne veux pas 
<jue ce fok en qualité de fuivante : j'ai fur 
vous d'autres projets ; mais j'ai befbin pour 
m'y confirmer , de vous connoître davan- 
tage. Ce que je veux faire pour vous , pourra 
vous plaire. Une feule cnofè m'embarrafle 
dans mes vues ! Etes-vous connue de mes 
gens ? J'ai peine à le croire, puifqu'aucun 
d'eux ne m'a parlé de vous. Non, Madame, 
répondit la Hépenny , quoiqu'elle fut chez 
moi avant votre arrivée, elle fort aujour- 
d'hui de fà chambre pour la première fois. 
Tant mieux, répliqua la duchefle, hâtez- 
vous de l'y remener. Je veux , lorfque je ju- 
gerai à propos de la faire paroître , qu'elle 
loit auffi nouvelle pour tout mon monde , 
qu'elle fèmblera l'être pour moi. Jufques- 
là , je ne la verrai qu'incognito , & je me 
flatte qu'en nous connoiflant un peu plus r 
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je trouverai dans fbn cara&ere, de quoi juC 
tifier ce qu'elle m'infpire , & que ,- de fbn 
côté , elle trouvera en moi de quoi augmen- 
ter l'attachement qu'elle me promet. Adieu , 
nous nous reverrons bientôt : partez au plus 
vite, ajouta-t-elle, voyant que Lucie s'ap- 
prêtoit à lui faire des remerciements j je 
craindrois que quelqu'un n'arrivât, & je 
fèrois outrée , je vous l'avoue , que quelque 
chofe pût contrarier mon projet. 

En achevant ces paroles > madame de 
SufFolkfit fbrtir Lucie par une faufle .porte j 
& pendant huit jours , fè déroba à tous les 
amufements de Briftôl , qui , à la vérité , 
ar la difpofition d'efprit où elle étoit , ne 
a touchoient guère, pour jouir du plaifir 
d'avoir & d'entendre Lucie. Elle lui trouva » 
dans ces converlations particulières , tant de 
mœurs, de douceur & d'agréments, & la 

{>rit dans une amitié fi vive , qu'elle ne vou- 
ât pas différer plus long-temps l'exécution 
du projet qu'elle avoit formé. Je vais , lui 
dit-elle , paroître vous attendre comme une 
fille de condition , que l'on me donne pour 
être auprès de moi ; & dans quelques jours 
vous vous préfenterez à moi , comme arri- 
vant d'un couvent de Flandre : car n'ayant 
l'accent d'aucune de nos provinces, je ne 
faurois fuppofèr que vous en arriviez, encore 
moins de Londres , où l'on ne manquerait 
pas de s'informer de vous. 

En conféquence de cette réfolution , ma- 
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dame de Suffblk fe fit un plaifir de difpoièr 
tout pour la réception de Lucie -, elle l'an- 
nonça aux gens qui alloient chez -elle; & Ql 
maiion l'apprit par les nouveaux domefti- 

âues , dont elle l'augmenta pour le (ervice 
e cette jeune perfonne. Elle eut auffi la pré- 
caution de faire venir de Londres tout ce qui 
étôk nécelïaire pour habiller, & même parer 
Lucie , & fit adreflèr les balots à la Hépenny , 
afin qu'on ne pût pas (bupçonner que Lucie 
tînt rien d'elle. 

Les grâces , les talents & la beauté de Lu- 
cie avoient infpiré plus d'amitié pour elle > 
à madame de Suffolk , qu'elle n'en avoit fenti 
de jaloufie. Ce n'étoit pas cependant , quoi- 
qu'elle fut de la figure du monde la plus 
agréable , la plus noble & la plus intérefïànte, 
^u'elle pendit d'elle-même allez bien , pour 
è flatter que Lucie n'eût pas de quoi l'effa- 
cer, mais Ion ame, naturellement noble , ne 
conhoifïbit pas le lâche fentiment de l'envie. 
Elle fe faifoit un plaifir délicat & nouveau , 
d'imaginer que cette jeune perfonne lui de- 
vroit non-feulement fon bien être , mais en- 
core l'eftime ôc la confidération du public , 
l'amitié de ceux qui paroîtroient fes égaux , 
& le refpeâ de ceux qui (è croiroient fes 
inférieurs. Peu de jours après que la duchefle 
l'eut vue pour la première fois, Lucie lui fut 
annoncée , & elle la reçut comme elle auroit 
pu recevoir une parente qui lui auroit été 
chère. Tout ce qui approchoit de madame 
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de Suffolk prit ton ton; cfaacan s'emprefïbït 
<à l'accabler d'éloges, d'amitié , de xefpeÀ. 
Lucie n'avoit pas befoin de prendre beau- 
coup fur elle-même pour recevoir d'an air 
noble & naturel^ ce que l'on croyoit qu'on 
lui deveit , & pour rendre elle-même ce que 
d'après le perfonnage qu'elle jouoit , elle 
croyoit devoir. Accoutumée dès fa plus ten- 
dre enfance au rôle que madame de Suffolk 
croyoit lui faire jouer pour la première fois , 
«lie n'étoit gênée que par la défenfè exprefle 
que fa bienfaitrice lui avok faite, de lui trop 
^marquer en public un refpeéfc & une recon- 
noiflancc 9 dont l'excès aurait pu occafioner 
des réflexions qui atiroient nui à Ton projet. 
Au milieu de tant de fujets de joie , Lucie 
n'étok cependant pas uns inquiétude. Quand 
«Ile auroit été fûre que le lord Chefter ne 
vînt pas à Briftol* <x>mmeitt, logeant chez la 
duchefle , qui le connoiflbit fans doute , évi- 
ter de le rencontrer à Londres ? comment 
auffi fè fouftraire aux yeux de ce Rutland 
qu'elle rendoit fi malheureux , & qui lui 
étok cependant fi cher ? Ces affligeantes idées 
qu'elle ne fè préfentoit que trop fouvent , la 
tourmentoient au point qu'enfin elles prirent 
allez fur Ion repos & fur la gaieté , pour que 
madame de Suffolk la crût indifpofee. Lucie 
qui n'imaginok pas d'autre moyen , pour 
éviter le lord Chefter , que de refter dans la 
plus profonde fblitude , la confirma dans cette 
idée x &c la pria de vouloir bien la difpenfer > 

' pendant 



fShdaht quelque temp$ - dç Taccomp^gnet; 
On jour que , fur le prétexte de qecte hh- 
*îifpofition prétendue , eue étoit reftée feule* 
madame de Suffoïk , qu'elle n'artendoit p^» 
ïî-tôt , rentra avec précipitation, mais fi émup 
& fi changée qu'elle en étoit méconnoiflablç. 
^e me trouve mal , dit-elle en entrant, $wdp 
voix foible , que. Ton me couche prompte* 
ment, & qu'on me laiflfe feule. Lucie^quip, 
par refpeft , n'ofoit l'interroger , prit pour 
«lie un ordre fi général , & alioit {e retirer ,, 
lorfijue madame deSuffoJk , la pria de re(tea> 
Ah ! Lucie , s'écria madame de Suflblk , fan* 
dant en larmes , dès qu'elle fe vit en-liberté ,. 
jamais je n'eus <plps bçCoïn d'une amie , Se 
jamais vous ne me fûtes auflï néceflaire* 
Vous voyez , ma çherç Lucie , la plus mal- 
heureufe de toutes les femmes , 5c qui , dans 
<e moment, croit 1 etred'autant plus, qu'elle 
a plus lieu de craindre que ce qu'elle va vous 
confier , ne lui foffe perd* eheaucoup de votçc 
eftime. Ah ! Majiaanç > s'écria I^ucie^ pqwj- 
vez-vous penïèr que *kn aurmoçqe puiffe 
.altérer monattachemerât & won reipe^k poijr 
vous ? On rdfpe&e foœeériient qu^ftUÊjfçis <*e 
qu'on n'eftime pgs, Répondit jpfiadàjEçe de 
Suffolk y Se quant au;feftcim^it de 1 aaiidé ,. 
il ne fe peut point , flia there' Lucie, qu'il 
Cubfifte avec lermépris; Ge n'çft p^s à ce qu'3 
a plu à la fortune. quejje-|u(îè,î&:;à^uôi je 
njai jamais attaché querJe^pRixque.-eela mé^ 
arite , que je voudrois^eYmlç refpe&rççi||î 
Tome VIL M 



que ?on înlpîre par (es vertus , eftle feul qiû 
JniîfTe fetisfaire une ame noble., le fèuï que 
ie voudrais de vous , qui nous convienne à 
toutes deux , & que je crains en ce moment, 
que vous ne puiffiez plus avoir pour moi,. 
Eh ! Madame , lui dit Lucie., regardez-voys 
des erreurs comme des crimes , $c penfèz*- 
Vous que *ouçe jeune ^ &iàns expérience que 
|e luis, ^ejne^veuille donner que du mépris, 
à ce gaine mérite fans doute que la plus ten*- 
dre compaifion ? Ah ! Lucie ., s'écria madame 
de Suflfolk , il faut aimer, ou du moins «vok 
aimé, pour conhoîtee tout le pouvoir de 
l'amour, & plaindre les malheureux qui en 
i-bnt les viâimcs. Npn^ je ne fuis pas de ces 
femmes méprifables , -pour leiquetles tout eft 
tentation , qui travaillent à fe fëduire elles- 
mêmes* & qui regardent les principes les 
plus refpe&ables comme les plus miierables 
préjugés. Hélas ! je n'ai pas cédé la viÊtoire; 
on ne «n'a" pas trouvée vaincue dès l'inftaijt 
iqu'on m'a attaquée , & je n'ai averti moi* 
' même , ni par des regards indécents , m par 
Vies actions peu mesurées , que pour peu que 
l'on prefllt <mon coeuj, il étok tout prêt de 
/e rendre. J'aurois «nifle foispréféré la mort, 
à une chute fi pe\i laite pour moi , xjui n'au- 
xok pas même dû flatter la vanité de mon 
amant, & fie pou voit m'expofer qu'à fon 
mépris. Cependant je n'en crains pas moins 
le votre ; & ne meiciis guère moins humiliée 
fie va« vous 4e ma ibibleiTc > que je ne le fys 



devant lui-même , lorfqu'enhn il me força 
de la lui avouer. Encore une fois , Madame> 
Kxi die Lucie , en lui basant af&ûuettfêment 
la mam, qu'âne crainte fi injufte n'achevé 
pas de troubler votre ame. Lorfque l'on peniç 
auffi-bien que tous, on n'a pas befbin cô 
confèik 5 Se quand je feroi$ en droit de tous 
faire des reproches, iroieni-ils jamais auflï 
loin , que ceux que vous vous faites à vous- 
même \ En ! qui peut fe vanrer de n avoir 
jamais de forbfefles * Pourquoi me prévau- 
drois-je contré vous de ma vertu à lorfque je 
ne la dois fans doute qu'au bonheur de ne 
m'être pas trouvée, dans les mêmes circons- 
tances. Je crois que ie -pois être fàrè'que je 
ne me ferois pas moins refpe&ée que vqwt 
même ; mais , qu'il s'en faut que je puîflei 
que je veuille même l'être > que je n'aurois 
pas eu le malheur de fuoeomber, fi celui qui 
doit peut-être triompher un jour de mon 
cœur y -s'étoit trouvé dans le petit nombre de 
ceux qui l'ont attaqué ! Daignez donc, Ma-k 
dame 3 m'ouvrit votre ame , & ibyçst aflurée 
de trouver dans^k mienne, tous les fenti- 
ments qui peuvent foulager votre douleur; 
Je vais donc m'y déterminer , répondit ma- 
dame de Surfolx ; je me fens un befoin ex- 
trême de parler, & de mon amour &: de mes 
rrulheurs j $c je crois ne pouvoir jpas ^ en- 
tretenir quelqu^un qui veuille &k$ s'y snté* 
refler autant; que you*. 
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'E'fôis fiJl^UHîqùe'dûfei^dmte 3e Surreyi 
éeftfe^e pà^tai., pre(qa^eri hâîflant > à<épou- 
ft* letéUè'^e Sttfeâk-, fc- n'avertie ^ôu*! 
flïis'f lê#6jfte ce fristnàjgb^écbiiiplît. <Nf. clé 
Stiffèlk 'feu kVQk'vfagfr Accôùttitaïés l'un à 
l\l(i«c''ilôl5^éfre|*i*<èi«lîfe Mfarféë , j îenc 
6îs^ ; i # telbtoiflë^e nôtf? -Voir:, S^fcfcfle que 
nôatëti&fts rriptffliivéfheht de noés regarder, 
toi-, ftfc>&ôïft*fte ; an enfont ,' moi , 4uî comme 




néceflaire à notre boâHMr? rtiak'fi ce fut 
£jis réjnijgpagpe ^»e n^i^OQuj^çiîmcs, ce 






lut a^iïî fans plaifit. Je remarquai, tout» 
jeune & toute indifférente qpp >&oi$., là 
froideur de M. de SufFoîk. Notrç vanité cft. 
fouvenç piquée de.çéqui ini^rçtïèiç mpm^ 
iiotrecoeùr ; & j'avoue gu&çe ITC fi*t pas &n* 
une forte de chagrin que: je m'epperçus. qu? 
je ne plaifois pas à mon mari, Je .^oulu* 
même me flatter que qu£nd l'âge aurait dé- 
veloppé mes agrérrierits , il y fëf oij: plus fen- 
fible. Deux ans après mon mariage , on nous 
permit de vivre enfemblc ; ôç il ne -me parut 
pas que ma ppflçfl&on fit fur M. de Sufifolk 
l'effet que j'en a vois attendu. Je ne. fais s'il eft 
vrai, comme on dit de nous, que npusvou* 
Ions plaire , même à ce qui nous plaît le moins ; 
mais ce qu'il y a de certain , c'eft que prefqutf 
fure que je n'aurqis jpa$ répondu aux, lentw 
ments de M. de Suffolk, s'il eût pris pour 
moi ceux que Je lui cfefeaïs , je; n'en rfus pas 
pioins vivement bietfefc du ptfu dïmpreflioti 
que je faifois fur Lui, Tous deux afl£z feits 
pour nous plaire , nous ne nous plumes donc 
- pas 5 M. de Sufljblk, grand politique, exceU 
léiv; patriote , à ce qu'il croyoit , mais vou-r 
l$nr , 4e quelqgs feçon que ce fiât,, jouer urJ 
rôle , donnoit à 1 ambition, des moments quq 
f amour eut mkqx remplis* Pour mai , née 
>tus tendre que coquette > # .penfaiic aiTez- 
ien pour ne pas me Uvarer par dépit, la froid- 
eur de rno^i mari ne m'infpira pas le deik) 
4e. m'en venger. Je ne voudrais cependant 
pas répoixdrç qu'avec le* fyneftes difpoûtior^; 
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que j'avois à l'amour 3 trouvée aimable par 
tous les hommes qui me voyoient, me l'en- 
tendant fcuvent dire, je ne me fbfle pas en- 
fin vengée-deioii indiffércnec, fi au bout de 
trois ans de mariage, la petite-vérole ne l'eut 
pas enlevé* Son ayerfidn , & celle de mon 
père pour ce qu'ils appdloient la fèrvitude * 
& qui n'étoit dans le fond qu'oppofîtion ati 
jniniftere , ri'avoit permis à aucun des deux 
de me préférée* à la cour. Plus feite pour les 
plaifirs que pour la politique, je gémiflbis <te 
palier les plus beaux jours de ma vie dans 
une campagne, délfcîetrfe à h vérité * mais 
qui cependant ne m'offirdit toujours que les 
mêmes objets ; à entendre parler (ans celle 
de châtie-, ou des privilèges de la nation » 
& à voir s'çnivrer à la damnation du mi- 
Tiiftre. .- •' 

, Enfin , la more de mon père , qui fuivit 
d'aiTez pïès cellcde M. de Suffblk , me kifla 
en pleine liberté, La comtefife de Manchefter , 
fa fœur , n'eut pas plutôt appris U mort de 
mylord Surrey , qu'elle vînt me trouver , & 
pafler avec moi tout le temps de mon deuil. 
Comme çlie tf'aimoit pas plus que moi la 
province & la campagne , elle m'emmena a 
Londres aulTi-coc que f y pus paroître avec 




de grâces, qu'en voyant à ià cour la fille du 
comte de Surrey , & la veuve du duc de 
SufFolk * elle cray oit faire une «conquête* 



D'ailleurs , elle me trouva d 4 ime figuf ef dfe» 
agréable pouf croire que , fuivant ma façon 
de pcnfer pour la cour & pour elle . je pou- 
vois lui faire bien des ennemis ou beaucoup 
de partifans. Elle m'hondta donc d'une cHl- 
tinâàon particulière, & voulut que je fufle 
de tous lès voyages. Je plufs même allez 'à 
madame de Marlborougn, ( qui, comme 
vous fàvez, gouverne defpotiquemenf cette 
princeflè, ou qui, pour parler phis jufte, 
ëtoit lure d'en feire naître > ou d'en arrêter à 
fbn gré les fentiments, ) pour qu'elle vît fans 
envie ma faveur. Quoique l'on engenie moins 
en Angleterre que par- tout ailleurs, les favo- 
ris y onc des courtuansj & je n'y brillai guère 
moins par l'avantage de plaire à la reine , que 
par ma jeunefle & par mes. agréments. Si je 
ir*y fouis pas pour la première fois du plaifir 
de m'entendre dire des chofes qui avoient. 
toujours flatté ma vanité, (ans cependant 
ifltéreflèr mon cœur , j'y éprouvai du*moinS) 
le plaiiîr de m'entendre louer, avec moins 
de vérité peut-être , mais avec cette finefli 
ctexpre(Eon & cette galanterie qui n'ont , 
hélas ! que trop de prix auprès de nous. Jç 
vous avoue , ma cnere Lucie , que quelque . 
defir que j'euflè de connoître un fentiment 
que je croyois alors te fed bonheur de la vie, , 
quelque fecrete volupté que je goûtaflè k. 
croire que je rinfpirois, je ne fentois dans, 
mon cœur , rien pour aucun de ceux qui 
s emprelïbient à me montrer de l'amour» Si , 
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j'avois eu le malheur de naître avec ctàs 
imagination déréglée qui , (1 (auvent, tient 
Beu de fèntiments, Se mêihede vices, jer» 
tfaurois pas attendu, pourxn'engager, que 
l'on eût touché mon cœur ; ôc je ne vou* 
cacherai pas que je fos quelquefois aflez prèa 
de me tromper, & de prendre pour ce que je 
defiroistant de fenriir, cette agréable, maist 
aflez tranquille émotion qu'on peut feire naî- 
tre en nous, en nous parlant de nous-mêmes* 
& des impreffions* que nous pouvons faire „ 
avec ce feu élégant que les hommes ne doi- 
vent fouve* qu'au defir , & que notre foi-: 
bleflè oii notre vanité lious font û fcuvent 
prendre pour de la pafHon. Mais je n'étois 
née âge pour l'amour ou pour la vertu; Se 
les illrifions que je me failbis, ne furent pa* 
allez fortes pour détruire Tune , & pour m* 
iàire croire cfacjt fentois fautre. 

Ah 1 Lucie, que j'ai depuis regretté et 
calme heureux qui me paroiflbit alors répan* 
dfc tant de laiîgueur fur ma vie , & que j* 
trouve aujourd'hui qu'il a peu duré ! 

Je m'étois un jour rendue de bonne heur* 
chez la reine. Je fos forprife de trouver au- 
près d'elle ut* jeune lord qui lui avoit été 
pfcéfenté le matin , & qui etoit pour ta cour 
un objet d'autant plus nouveau , Qu'il avoit' 
été fore long-temps à Paris, où ton perey 
pu goût pour les moeurs Françcrilès , l'avoir 
fait élever , & d'où il n'étoit forti que pour 
*ticr achever de fe former dans te principale* 



DB Cx£l!**0V» f îtfl rofr 
Cfturp 4e l'Europe. }1 femblok , Lucie ! que* 
&, nature & Vféducation euflenc travaillé de\ 
concept pou* ùrj <iouner mille chatmes. Il te-n 
noit de £1 première,, la figure la plusktéicf^ 
&nte & la plus noble > & de l'autre » les gra» 
ces même les plus féduifàntes.. Trop habile > 
malgré fa Jwnefle , pour n avoir pas plus? 
ronudté le ton & tes moqurs d J uue cour où 
H dww yiy»»i& où i$ lui émt important 

fie plaire, qi&fqftgout: âCifç* pjrpjrçsi pour 

ihantsy U rie>pa*ut p^mirupus' qu'avec %m 
iXiériov qui nVflit.rier* çfeceçair ayantar 
fceu* & impçnitwnç ^dopt jwjîafouûe peu*- 
être nous accufons les François. Simple , domc 
^.mpdefte, H. fer^Wpk n'avoir pris oucon- 
Jk&éià'mx* f q«e cette aiûace «es le m. 
ABU & çoHeliberjri darëkf^effaflo» qui 

. : Je vowckfatoisnwd Jàns douta* la /or^e: 

Voire propre cçeur rie vous fera que trop 

çànnoitjç un jjour les mouvement^ çmekqv^e* 

je ^hercherois (I vainement à vqàs pçindr^ 

Je ne iâisqiwlk ém$xm inquiétée > iftai* 

4ggéatde gcHWàôtisîemparH , de ;tnc&Queja 

prtfenee faiftfrrtk jwubledws rpB*Jsns •> §c 

^ttel lW>eu^lnç4r<3!UMoi$-ie jpas-dans ^ette 

lagit^cie^ qui i^ecoportoic déjà , fi Wri 4^ 

^i»oirrr»nie !. je n'ofois pas le regarder* je le 

^cioyois du moins -5 9c cependant , en ipoins? 

^^Hfa^e» minute » je vi*j& œncis toutes fes-gte- 
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même qui jufques-là > m'avoient para Iç 
mieux ; étoieht anéantis pour rnoi auprès de 
lui! J J itois.iniufte peut-être; mais l'amour 
peut-il jamais&ire de Comparaifons dans les- 
quelles fa prévention ne le guide pas ! Quoi- 
5[u'il lui fut irapoflîble de Éiifir aucun des 
entiments dont fa vuemepénétroit , & qu'eir 
confêquence il ne pût me lavoir gré de toutes 
les préférences que je lui donnois dans orort 
•coeur , il finit, tant j'y ttouVofa de charmes > 
que fans que je le fuite ,& jnême fans que 
^e nVen doufcaflfc, je cmffe jouir du fapréme 
bonheur de lui dise à lui-même tout ce qu'il 
m'infpiroit. 

Malgré la forte die ftupicîité dans laquelle 
fc cruelle vue m'avoir plongée , Je crus m'ap- 
erce voir, je me flattai du moiife, que m* 
préfence ne lui étoit pas indifférente. Sesyemc 

• îne parurent feponer agréablement fur moi > 

• & même s Y arrêter. Une tendre langueur s> 
njgnit > fie ce mouvement me flatta mille 
>is plus que l'admiration que je paroifïbis lui 

çaufer» Ou n'aime pas toujours ce que Ton 

admire ; eb ! qii'eft-ce que des éloges • pour 

qui defire un fentiment ! Nos yeux te ren- 

- contrèrent ; for* émotion redoubla h mienne r 

'# parut troublé > je rougis. Je>mt reprochai 

1 die; lie regardes trop , & ne pus cependant le 

regarder moins, Je ne fais quel attrait m'eit- 

tiaînoit invinciblement vers hiL Mon ame 

fe perdoit dans ce délicieux égarement , lort 

-que le çottM de Doijfaj quiétoit Miaount 
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de la cour de qui j'eftimoisle plus le cœur r 
& de qui j'aimois le mieux l'ctprit , vint me 
tirer d'un état tout à la fois- & pénible & & 
doux. J'ignore ce qu'il me dit j ma réponfe 
fans doute fut finguliere 6c déplacée , pui£ 
qu'elle le fit rire. Heureufement je parfois à la 
cour pour diffiraite •> maisquand le comte auroit 
lu dans mon cœur ce que Reçois alors > bien, 
loin d'y lire moi-même , je n'aurois eu rien 
à craindre pour mon fecret. Une l'auroit pas* 
plus facriné aux autres , qu'ir ne m'auroit 
laiiïe entrevoir qu'il l'avait iurpris. 
- La reine mavoit mandée pour uneprome- 
nade qu'elle vouloir faut dans le parc ; 6c 
comme fi elle eût deviné l'état de mon ame ,. 
elle voulut que ce fut le tord Durhamqui mV 
donnée la main. Elle £ voit que j'aimois paf~ 
fionnément le François , que fe m*étoisapplL~ 
quée à parier cette lancue r que je ne négli*. 
geois aucune occafion de me k rendrccncore 
plus familière r & etie crut fansdoute m'obli»- 
ger en me mettant: à portée Savoir une con-- 
verfadon un peur fiâvie avec quelqu'un qui *, 
à ce qu'elle difoit r k parloir avec tooterl'élé* 
.gance , & toute la pureté imaginable. Cette 
princefle avoit tâilbn- G^étoit fans doute un 
mérite aflèz léger dans un homme qui étok 
preique François , & qui avoit vécu à Pari» 
dansle plus grand monde, de s'exprimer dans- 
cette langue avec noblefîe &.avec facilité ^ 
mais cer avantage, tout frivole qirit étoit*, 
acheva dcm-eûcHantcr, J'étois non- feulemenr 



4cftiiiée à loi tenir compte de tout, sxais.ciT^ 
c&to à* croire que je ne pouveis trouver qu'en 
lui. tout ce qui peut ieduiieun cœur. 
? .Je. ne pourrais vous exprimer , ma chère 
Lucie 9 tout ce qui fe pafïà <khs le mien lorf- 
qu'il me donna la main, & que je crus fèntiir 
qu'il crembloit . Moins je pouvois me mépren- 
dre à la cauie de Ql timidité , plus je fus com- 
blée de joie * de ^aire û*r hiitune fi vive im- 
çrcflSoti, Grand Dira ! pourquoi faut-il que 
les; hommes puiflèpt puer ii.tadlcment la 
paflîon , »& les mouvements qui peuvent ert 
indiquer une, o^ que nous fbyons aflez mai- 
heqreufes pour le^ en croire pénétrés fur des 
jpaigiifts^ & û ibiblcs & fi peut sûtes 1 
v Qupi qu'il on ierit 5 Lldée qi^e -je lui étois 
«chère , sehçva fie me 1 perdre, il me jfembte 
-cependant, extern f«mois moins en ce mor 
4î^î« ls i^ihmr f oe lui plaire^ que la crainte 
tdetfovnhnpas dequoi lui plakfcaife. Comme: 
•^ he docœoîs pas que toutes Ves femmes qui 
•étoîenc là, ne lui rertj^iflint la ftfi&ooe juftiçe: 
*pré iBOK -je çraîgnqâi que toutes ne lui pa- 
îufiim pWainiabictj ,& )êJctiti&* ^pur la 
^lemteiie&BS^ de Einqi^mdc fur nàa beautés 
i ii yéaoa tmp occupée^ &C: d'ailkuxfi^ -mori 
^entifia^ntmerBoridoit^roç itmidû^pourqu'il 
«me fut 'çofiibicvde q©rmn£nccr la convena- 
ftion ; & h^ibej&&r4&ai^^ 
^u, pour.qu il dtk avoir dans Veiprit plus 
( de liberté qde naoûi Notre promenade fut 
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çroyois. Madame, me dit -il enfin, le» 
yeux baifles , fa voix parfaitement le François , 
l'éprouve cependant qu/il y a des chofes pour 
kiquelles je ne trouve pas de cermesdans cette 
langue : mais, ajouta-t-il, quelle eft celle è 
quelque point qu'on la poffede , que Ton puiflç 

J>arler avec liberté devant madame de Suf~ 
blk*La reine m'a faic beaucoup de tort* 
Myiord, lui répondis-je > fi les éloges qu'elfe 
m'a doruiés fur la &çon donc je parle Iç 
François, vous ont infpiré une fi gj^ande* ti- 
midité. Je esoyois* je vous t'avoue, qui» 
e'étoit à moi à trembler* & i en étois fi in- 
vaincue > que &nsl'£fpece d'ordre qu'elle 
m'a donné de voue entretenir en celte lan^ 
gue , je n'aurois ramais eu une préfomptiom 
tque ie me reproche aurant que je le dois , ,6c 
iplua peux-être que vous ne penfez. Vous 
vaudriez eu vain, Madame > répliqua-t-iL^ 
me dérobe* de. mrse fupérioriîé :,je Ja cori- 
noiflois avant que de l'avoir éprouvée, & je 
.puis vous] aflarer que tout vain que je fuis., 
. il s'en finit i>i en peu que je ne rende grâces: à 
h. naruxe , draavanrage&.qufetfe vous a don- 
:«££ &r, moi. Du anoiw* «'il m arrive ;d J cn 
igénjifv je vous conjure de ne pas attribuer 
à ; mon amewr^propre » le ! chagrin '. qqc feu 
pourrai concevoir; Je s ferais bien furprifo» 
répondis-je en fouriant > > fi j-avois un jour 4 
vous en confole* ; & quand vous me con- 
- nqîtrex mieux > vousle ferez, beaucoup vous- 
^gesae^ Savoir, .imagiaé;.uç.jnûmœt2.q»e 
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vous pouviez me faire croise et que tca$ 
me dites.. Ah ! de grâce ,. Madame , reprtt-ifc 
avec précipitation , daigner ne me pas ac- 
cu fer de manques de ûncérité ,.& ne com- 
mencez 7 pas arec moi par une fi cruelle in- 
juftîce. Je ne vous dis rien que vous ne duC- 
liez ,, que vous ne puffiez , du moins, voufr 
dire la première y âc je ffcn* avec la pW vive 
douleur que je fuis perdu, fi vous ne voulez 
pas me croire fur toutee quevou* infpirez. 

Quoique je lui euffe, ice que je crois*. 
difficilement pardonné de- nie parier d'unr 
façon indifférente , &que je ne le vifFc pas*, 
fans un pkifir extrême , chercher à me faire 
entendre que ma vue avoir fait quelque im~ 
preiSon fur lui ,- je ne cuis pas devoir lui kif> 
1er la Gberté de mfen dire davantage. Me 
défendue encore fur tou* le* talentr qu'il luf 

?laifoit. de m'attribuer, c*étoi* lui fournira 
occafi#n de redoubler» fes éloges* fit peut- 
fore de me parier trop tôt d'un fèntiment 
.qu'il m'écoir bien, doux: de trouver ou de: 
.croire dans 1 (on cœur , mais, dont je ner 
-croyots pss convenable quil m'entretînt à ta 
première vue r patoître l'entendre ,.. c'étoir 
revenir au? ;méme par une autre voie , oir 
JBa^expoferàînefàireaccuferdettopde vanité», 
sIFétoit vrai qa'il ne fiât que galant» Vou& 
dirai- je plus, ma chère Lucie Y je trembioi* 
- qu'il ne fut que cela ^ & je craignis- encore: 
plus la certitude de n'en être pas aimée y quer 

jq n'eu* d'gnrTCifemcar gra* me firocurçf 
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Je bonheur % non de n'en pas douter , mai* 
,du moins de lui entendre dire ^ue je loi éeoi» 
chère. 

Ne facharrt comment me cirer feule de 
cet embarras , j'appellai le comte de Dorfet 
qui revoit fetd à quelques pas de nous ; & je 
vis fur te vi&ge de mylord Durham , qu'il 
étok fâché que je ne trouvafle pas d'autre 
téponfei ce qu'il me difoit. Eh bien r Comte % 
interrompis- je, mytorxt ait mieux le Fran- 
çois que mot , Se je crois que vous n'en dou- 
tiez pas r triais-, ce qui vous furprendrapeut- 
être, eeft que j>n cannois le toaaufu bieit 

que lui. 

D'autres personnes alors fe joignirent à 
nous; & fi leur préfence n'empêcha pas 
ïnylord Dtarham de me dite de mille façons 
ce que je deflfois tant de croire > quoique \t 
craignifie tant qui! ne le prononçât > elle ren- 
dit du moins k converiation générale r ôc 
me fairva de l'embarras de lia répondre , oui 
de FkfïeâaEioft de ne lui répondre pas. 

Cependant, au milieu de tant d'agitation* 
Se de coûtes te» contrariétés que ie me &î*» 
ibis, Je sue fcntôis dans une efpece icfc rxm^ 
heur dont je n'avois pas encore eu ftdée. Cfc 
^éfordre dans lequel ma raifon étoit comme 
anéantie, ce mouvement finguMer qui me 
trouMoit & la fois le rang & te cœur, cette 
forte d'inquiétude qui me dévoient , ians 
avoir de caufèsqutf fe pafle bien me définir > 
ttème> e&j&e tourmentant, .aboient pou* 
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#oi les plus grand* charmes. Grand . Dkfix l 
$yec quel empire ce cruel fentiment ne s'éta^, 
blic-il pas dans un cœur ! Quel trouble enphan?' 
teur il répand d^ks km^ç dansles idées l 
Combien alors la nature ne c}iange-t-elle pas* 
de face pQur norçs !. Dç quel bflnfeeuf nç jouir-» 
On pas i Combien »<kp5 ces premiers & délir 
çiçux inftants ne s'en prçpaet-on poipr. 1 {***- 
t/aîné rapidement loin de fpi~$n&ûe, avec 
qpel pùilir nô fç tp*à^(fM>4às^fâ%4k&rr 
imksr ilWfiom qu$ f agiôuc, , t'amw feut 
&( prodwte l -Héksl quM'&aifcrÊç cemor 
ment , loin de penser qà<* lg hflnfe.fcie mal- 
heur de ma vie étoient attachés 1 ce ftjneftr 
4ga*em<?nt , ajjqaei jejne livras ftvefcfi. jeu* 
&, piétautio^ &< ««m: <fe fi^pKçitéi . : - : 

, Fe :4rw<»iP^lc«BCT4am . ^iï* ;pt$r 

wneiéqwç Jfl ,ve»t tes «lécaillç «tjo«r<Jlhiiû. 
&e fé^nps» & me$!i#te38on$ in^s.clepui&fc 
développé çf $*û fe pe&jr alors dans mocr 
ame , m^is qui > en même temps , k pkxtr 
fêtât *Um un pàp&fàd txoytkky &ietoic 
4ttp.de- condition ffeas pies} idfrsj .fcour 
«que.jefp*^ poç «ndre le^mcoie <ao«Jpçe te 
j3ie^j(btti«tfi|t»4-.(' • r .{•• ." ,« 

iZ-B^Mfc^^iEmlç'awe^ j'érpis firent 
«dremenat;- & ii férie^mem occiipée, la rctnc~ 
termina: fe promenade* * & rentta dans Q&* 

Îppar temencs ou elle voulait faim met unsr 
mùêÀ^biiç^^péi papcejfeeft mâgjijk 
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^e fa cour , cette fbite de galanterie. Je vei», 
dit-elle en fouriant au lord Durham , qu'elle 
traitoit avec la plus grande diftindkion , vous 
prouver, Mylord, que l'on eft auffi galant 4 
en Angleterre pour les étrangers, que dan$> 
aucune des cours où vous avez été. L'on peut 
bien vous donner ce titre à la nôtre, puifque 
tout Anglois que vous êtes , vous y paroiuez 
aujourd'hui pour la première fois; & je ta 
fais d'autant plus volontiers , que ce n'eft qu'à 
ce titre que je puis fans conséquence, vous 
admettre à une loterie dont les hommes ne 
font jamais. 

- La reine alors lui donna un billet. Comme 
ils portaient tous elle ordonna qu'on en fît 
un nouveau, & que l'on ajoutât un lot. 
Soit hafàrd , (bit deffein , le plus confïdé- 
table 4 e tQ us tomba au lord Durham. C'étoit 
un artiour d'or émaillé , qui , d'une main 
tenoitune petitémontre, enrichie de brillants» 
& travaillée avec la dernière délicateilè , &c 
qui de l'autre main , en montroit du doigt 
les minutes , avec cette légende , je n'en, 
voudrais pas perdre une. 

L^jeune lord, en recevant ce bijou des 
ipains de la reine, parut embamfTé. Me fe- 
joit-U permis, Madame, lui demanda-t-il , _ 
en jetant les yeux de mon côté , de me plain-* 
dre d'une faveur du fort , qui auroit pu être 
infiniment mieux adrefTée , & pourrai - je % 
fans déplaire à votre majefté , en réparer 
imjufi;iceî Non, afTurément, répondit la 
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reine; que votre cœur donne ,• s'il veut, dey 
préférences , inftruifez-cn encore , fi vous 
le voulez , & fi elle y confènc, k perfonne 
qui peut trouver ici l'objet des vôtres;- mais 
que ce fecretrefte entre vous deux ; &:afallez 
pas exciter dans ma cour une jaloufïe qui err 
akéreroit la tranquillité.. 

Le lord obéit à la reine ; mais ce' ne fut pas 
£ns me dire par un regard tendre & timide, 
que j'étois la feule à laquelle il' eût penfé. 
J'ignore fi mes yeux ne le remercièrent pas* 
de cette marque, d'attention» Je voulois pa- 
raître l'ignorer > mais dans Fétat^où j?étois*. 
fait^on tout ce que l'on veut* Son regard 
m'embarralTa , me fit rougir; Se mes* yeux ^ 
apparemment lui répondirent plus que je ne 
penfbisy puifque je vis briller dans les. fîens* 
la joie du monde là plus vive. 

Peu de temps après on C\mit au jeu , où £ 
ne fut pas auil* heureux qu'à la loterie,. &: 
où il perdit beaucoup, avec Pair du motlde % 
le- plus noble & le plus aile. Quelque vif que 
fut déjà l'intérêt que je prenois à lui., je ne- 
us reprocher à la fortune , un malheur qui* 
ai donnoir l'occafion de me montrer uae 
vertu. Quand vous &xcx moins indifférente T 
ma chère Lucie , vous connojitrez le plaifir 
extrême que l'on fent à en trouver à ce qui 
bous tCt cher. 

Enfin , on quitta la reine. Le lordDurham 
qui avoit cherché l'occafion de me 'parler 
encore , étoit {brriavarat moi y ôc jenc poi^r- 
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roîs que difficilement exprimer le chagrin 
qui me iaifit , lorfque je me vis privée de fa 
préfence. J allai fouperchez madame de Bue* 
kingham, où j'étois engagée, & où je vou- 
lons , fans favoir pourquoi , me flatter que 
je le trouveras. Il n'y vint pas; je devois 
m'y attendre : mais je ne lui en fus pas moins 
mauvais gré que s'il eût dû deviner que j'y 
ferois, & que je lui euffe dit de s'y rendre. 
On park beaucoup de lui^xndant le fouper; 
mais , (bit que je fiifle trop abfbrbee dans 
mes idées , pour me mêler de la converlâtion > 
fbit qu'il me reftât allez de prudence , pour 
craindre de parler avec trop d'intérêt & de 
feu, d'un homme de qui je me fentoïs G. 
occupée , j'en parlai plus modérément que 
perfbnne. Que je voulois de mal aux femmes 
qui le louèrent, & que je fus de gré aux 
hommes qui firent la même chofe ! 

Toute entraînée que j'étois par mon lam- 
inent , & par l'extrême douceur que Tort 
trouve à penfer à ce qu'on aime, il s'en fal- 
loir beaucoup que je fiifle fans inquiétude. 
Il me fembloit , à quelque point que j* ai- 
mailè à me flatter, & que dans ccrinftanc 
même , j'en eufiè befbin , qu'il n'y avoic pas 
une femme à la cour, qui n'eût plus arrêté 
fes regards que moi , & qui- n'eût, en effet, 
plus de quoi tes fatisraire. Jamais, je crois , 
avec moins d'intention de plaire , je n*avois 
été auffi coquette que je le fus ce loir-là. Je 
cherchons , avec une forte d'inquiétude que 
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je n'avois jamais connue y & que je me ferai* 
même beaucoup reprochée > dans les yeux 
de tous les hommes qui étoient chez madame 
de Buckingham , la forte d'ixuçreflïon que je 
faifois fur eux » pour me rallurer fur celle 
que, fans le fa voir y je cfefirois de faire fur 
mylord Durham ; & quand j'avais lieu d'en 
être contente, je ne m'en danois pas da* 
vantage d'avoir de quoi plaire à ce qui fèui 
me plaifbit. Ah i que fur ces fortes de triom- 

Î>hes l'amour effi plus difficile à fàtisfeire que 
a vanité ! Il me iembloit cependant , quand 




coeurs & je me reprochois amèrement le 
facrifice que f avois fait à la décence > ea 
l'empêchant de continuer. Je me repro- 
chois cette idée même. Je me deman- 
dois pourquoi je 1 avois toujours préfent à la 
penfée y pourquoi cette inquiétude que je 
me fàifois fur (es fentimenrs > cette langueux 
à laquelle je me livrais avec tant de plaifir v 
quelle étoit la caulè de tant de mouvements 
différents que j'ignorois encore le matin même 
de ce funefte jour* U vous paraîtra peufrr 
être finguHer , qu'à tant de cruels fympsoi 
nies je pufle encore mécomicHpse l'amour : 
il eft cependant vrai que j'étais entièrement 
livrée à cène redoutable paffion , que j ofois 
me flatter encore que cen'étokpasen fi peu 
de temps que Ion pouvoir criojnpher de 
mon cœur* 
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" Je foitis dechez madame deBuckingham 
le plutôt qu'il me fut poflïble , fans (avôi* 
pourquoi : j'avois un befbiii extfême de la 
ïbHtude.' Quoique rien ne pût me diftraire 
de la chère & fatale idée qui m'occupoit , je 
n'y étois pas dans le tulmure , auffi livrée quô 
f'aurois voulu Yèttè , & je îne hitai de retour* 
ner chëz^moi. La douce émotion & la tendre 
langueur qui s'étoient emparées de me&fèns, 
m'inquiétoient eir feifant éprouver à mon 
ame une volupté que non-feulement je n'a- 
vois jamais connue, mais dont je n'avois 
même jamais fbupçormé l'exiftence. Ce plai- 
ûr y toutnétivfcàu qu'il "était pour moi , tout 
enchanter ifcêftie >que je le trouvois, loin 
de me fètfcfaîre , répandeit dams toutes met 
veinas 3 je ne fiis ^qtf*elle ardeur qui m'en 
fâï&it un fûpplice. Jfcne fâvois ce que je dé- 
iirois; je defir ois;pou*tânt , & avec une vio- 
lence inconcevable, ce même bonheur que 
je pou vois fi peu me définir. Ne penfez pas, 
de grâce , ma chere Lucie , qu aucun hon- 
teux môttvéïnéftt fe mêlât à mon défordre. 
Je &ntoisr que j*aîmois , que je ferois * (i je 
n'étots pas aimée , la plus infortunée de toute» 
les femmes ; mais il me femble que ce defir 
& cette crainte compofbîem alors toute ma 
foiblelfe. J'étois née vertueufe , & trop ac- 
coutumée à *ne refpe&er vis-à-vis mot- 
ïflêine ,< pour que rien d^aviliflatit pour moi 
entrât dans toutes tes chimères dont je re^ 
jpaiflôis mon imagination* i 
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AulE-tôt que je fas rentrée, l'on me remît 
une boîte extrêmement ornée , avec une 
lettre qui en renfermoit la clef. Toute occupée 

Sue j'étois du fatal objet qui s'étoit emparé 
e mon cœur , la curiofité de percer cène 
cfpece de myftere , me fit ouvrir cette lettre 
avec empreflement. L'écriture m'en était in- 
connue ; mais je n'en fus pas moins promp- 
temectt de quelle part elle venoit. Et vous 
croyez déjà, (ans peine , qu'elle étok du lord 
Durham. La voilà , ajouta madamede Suflfolk 
en la tirant d'yLti porte- feuille au'elle avok 
mis fur ion lit , lifcz-la , ma cnere Lucie ; 
je ne toucherois pas aujourd'hui , (ans un 
mouvement d'horreur , ce même papier qui 
alors me rendit fi heureufe $ & lés caraâe~ 
res tracés par la main de ce perfide , ne pour* 
roient à prêtent s'offrir à mes yeux, (ans me 
pénétrer de la douleur la plus cruelle. 

X E TT R E, 

; m Les ordres de la reine ne m'ont pas per- 
t> mis tantôt de vous rendre ,* Madame , un 
»> hommage qu'il m'a paru que vous feule 
v méritez : & je me crois le plus malheu- 

* reax des hommes fi , malgré le profond 
» refpeâ: que vous m'infpirez , mes yeux ne 
■w vous ont pas appris avec quelle douleur 
f* j obéiflbis. ' Aven-vous y Madame ,. daigné 

* les entendre ? Ils tf ont ûremenc parlé qu'à 
•» vous i mais , quoi qu'ils vous aient dk> 
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* qu'il-me refteroir encore de choies à vous 
» apprendre , s'il m'étoit permis de vous en 
*> inftrake ! Je vous ai quittée avec une 
•> crainte fi vive que -vous ne m'eulTïez pas 
»* deviné , ,que , quelque chofe que je croie 
*•» rifijuer en vous découvrant mon fecrer \ 
" il ne m'a cependant pas été poflible de 
*» vous le tailler ignorer» plus long -temps. 
•> Ah\ &ns doute,, vous punirez mon audace; 
» mai&quel que foit le fort que j'en doive 
•» attendre , il me femble en ce moment que , 
** de tous les malheurs , le plus cruel pour 
•> moi , feroit que madame de Suffolk pût 
** penfer que Je l'ai vue fans émotion , que 
w je ne sn'tsn iou viens pas avec traniport , & 
» qu'il cae fût toujours défendu de lui dire 
»> ce que je n'ofe à prêtent lui prononcer. » 

Ne croyez -pas^ ma cherè Lucie , tju'il me 
fût poflible de vous dire à quel point cette 
mameureufè lettre me troubla. Hélas! je ne 
vois que trop aujourd'hui que ce n'étoit pas 
l'amour qui lavoir diâée: mais qu'alors elle 
me parut tendre , & qu'elle me toucha! Ne 
pouvant me livrer devant mes -femmes, aux 
tranfports qui m'agitoient , je me fis mettre 
au lit avec la dernière promptitude. Quelle 
nuit ! quelle heurëufe nuit je païTai ! Com- 
bien de fois je relus cette lettre ! Quelles dé- 
Ikieu fes larmes elle jne fit répandre ! Ah ! 
Lucie , il faut aimer comme j'aimois : on rJt 
peut pas, fans un coeur aufli tendre que 1* 
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fent à pouvoir fe croire aimée de ce qu'on 
adore ! Quoi ! tu m'aimes ! m'écriois-je ; ta 
me l'écris ! Je t'entendrai prononcer cet aveu 3 
qui peut feul faire le bonheur de ma vie ! 
Et tu crains que je ne puniflè ton audace ! 
Ah ! que cette injufte crainte ne te trouble 
pas ! Quoi ! je jouis du bonheur de (avoir 
que tu m'aimes, & tu doutes encore 'dit 
tien ? 

Cette frénéfie que , dans ce moment, je 
ne pouvois contraindre , & que je ne cher* 
chois pas à modérer , m'agita Ta plus grande 
partie de la nuit ; mais enfin , elle fit place à 
ce plus juftes & de plus convenables ré- 
flexions. J'eus la honte du déibrdre auquel 
je m'abandonnois avec fi peu de ménage- 
ment. Les cruelles fuites qu'il pouvoir avoir 
pour mon honneur, pour mon repos, pour 
mon amour même , fe préfenterent sWmon 
cfprit , & loin de me les aflbiblir , je me les 
offris dans toute kur horreur. J 'étois vaincue , 
à la vérité -, mais comme je ne defirois pas 
dé l'être , je m'armai de tout ce qui pou voit 
xombattre ma foiblefïe, & en triompher. 
• Non-4eulement je me reprochai mon amour # 
.mais je ne pus encore me pardonner ma cré- 
dulités Je fentis, en relifànt cette funeflre 
-lettre , combien , malgré les craintes préten- 
dues du lord Durham , il falloir qu'il eût 
conçu d'efpérance pour avoir ofë me l'écrire, 
-le m'indignai contre moi-même, de lui avoir 

donné 
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donné tant d'avantage fur iûoi , à la première 
vue. Je me repréfentai combien il falloit qu'il 
m'efttmât peu , pour me parler fi légèrement 
de ion amour -, & combien , en iuppofànt 
que je m'y rendilïè , il auroit de mépris pour 
moi , fi je m'y rendois avec une fi nonteufè 
promptitude. Eh 1 quelle eft , en effet , la 
remine aflez vile , pour pouvoir fè paflèr de 
l'eftime de fon amant i Quel bonheur peut- 
elle efpérer dans une liaiïon qu'elle a com- 
mencé par tant de baflèflès , & quelle que 
(bit à cet égard la vanité des hommes , dans 
quelques Unifions qu'elle les entraîne , quelle 
vertu, quelle délicatefle , peuvent-ils (uppo- 
fèr où ils ont trouvé une fi aviliflànte facilité ! 
Quels engagements peut refpe&er une femme 
qui s'efl: elle-même refpedfcee fi peu ; & com- 
ment peut-elle efpérer d'en être crue , lorf- 
qu'elle rejette fur la violence de fbn amour , 
une défaite dont on a tant de raifbn de ne 
fe croire redevable qu'au caprice , au dérè- 
glement de l'imagination , à des mouvements 
plus honteux encore , & à un manque total 
de principes ! 

Ces réflexions ne furent pas auffi peu piaf- 
fantes fur mon e/prit, que la violence de 
mon égarement me l'avoit d'abord fait crain« 
dre. Si je ne parvins pas à le ditruire, je 
parvins du moins à le modérer. Ce n'étoit 
pas aflèz , fans doute ; mais cependant c'était 
beaucoup pour l'état où j'étois. Je fentois 
tout mon amour , à la vérité \ mais comme 
Tome Vil F 
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dans cet înftant je travaillons à l'étouffer , ce» 
mêmes mouvements qui m'avoient d'abord 
rendue fi heureufe, ne me faifoient plus 
éprouver qu'un fupplice insupportable. Ce- 
pendant , ( & je dois vous le dire à l'avan- 
tage de la vertu ) dans quelque aflreufe fitua- 
fion que me réduifït la mienne , je trouvois 
tune fecrete douceur à m'en trouver encore 
capable, 6c à croire que je pou vois encore 
jn'eftimer. Il eft , en effet , auffi rare que 
nous ne fbyons pas récompenfées des facri- 
fices que nous faifons à la vertu , qu'il l'eflr 
que nous ne fbyons pas punies da ceux que 
nous faifons à l'amour. 

Epuifée enfin par tant de combats , dont 
le réfultàt fut de me défendre contre le lord 
Durham, contre moi-même, contre cette 
funefte crédulité qui accompagne toujours 
l'amour , je m'endormis. Sa fatale *idée me 
fuivit dans les bras du fbmmeil , & je le 
•vis plus tendre que je ne voulois le croire , 
êc plus heureux que je ne voulois qu'il fut. 
3Loin de regarder cette efpece de bonheur 
comme un dédommagement de toutes les 
peines que je m'étois faites , il ne me fit que 
plus (èntir encore toute l'étendue de ma foï- 
bleflè , & me confirma dans la réfolution de 
n'y pas céder. Je ne fais cependant pourquoi 
je me levai avec de plus grands projets de 
parure <Jue je n'en avois encore formé , & 
une défiance de moi-même que je n'avois 
pas ençôfe connue. Que le defir que j'avois 
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xle paraître belle était violent, & que mal- 

Îjré toute l'attention que j'apportai à ma toi* 
ette , je craignis d'avoir mal réufîî ! je me 
difois > j'étois même iure que je ne cherche- 
lois pas le lord Durham.; mais je ne pou-* 
vois point de mêxqe meikttçr de ne le p*u 
rencontrer ; & (i j'avois a0ez de vertu pour 
ne le pas chercher 3 j'avois trop de foibleflè 
pour lui, pour penfer avec tranquillité , quïl 
pou voit me voir , & ne me point trouver ai* 
niable. 

Une partie de la journée Ce pafïà dans ce 
défbrdre d'idées , que j'ai déjà expofé à vos 
yeux. Lafïe enfin d'une fblitude que je crus 
devoir d'autant plus craindre, qu'elle me 
fèmbloir me livrer plus ^u trouble de mon 
ame , . je me déterminai à aller chez la reine. 
Y feroit-il ? n'y feroit-il pas > Après les bou- 
tés dont elle l'avoit comblé , les projets qu'il 
annonçoit fur moi , 8c tout au moins l'efpé- 
rance de m'y trouver , U chofè n'étoit pas 
douteufe ; mais il m'étoit néceflaire qu'elle 
le fut , & je n'héfitai pas à la croire telle» 

J'aUois donc fortir lorfqu'on m'annonça 
le comte de Dprfèt. C'étoit , comme je croisr 
vous l'avoir dit , l'homme de la cour avec 
qui je vivois le plus, & que j'sûmois le mieux. 
Ma furprife fut extrême fie le voir fuivi du 
lord Durham. Voilà , Madame , me dit le 
comte 9 un homme qui me tourmente de- 
. puis ce matin pour que j'aie l'honneur de 
vous le préfenter. Je le tçouve, à la vérité* 

F * 
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un peu jeune pour obtenir de vous, que 
vous lui permettiez le bonheur de vous faim 
quelquefois fa cour ; mais il m'aflure qu'il 
eft fi fénfe, quoiqu'il revienne de France, 

• & qu'it a conçu pour vous une fi profonde 
vénération , que cela m'a déterminé à vous 
l'amener. Je crois aifement > Madame , qu'il 
vous refpe&e autant qu'il le doit ; je fuis 

- bien fur même que plus il vous verra , plus 
un fditiment qui vous eft dû à t^nt de titres , 
s'étendra dans fbn ame ; mais .pour ce qu*il 

' dit de fa raifbn , il eft fi jeune encipre , & 
il a pafle tant d'années dans un pays fi fu£- 
pe^s que je ne croîs pas devoir vous la 
garantir. * 

J'étois fi étopnée de la préfence du lord 
Durham , que je ne jais ce que je répondis 
au comte de Dorfet. Je crus que mon agi- 
tation intérieure ne perçoit pas , ou du moins 
qu'elle ne paroiflbit pas afïèz pour peindre 
quelque autre mouvement , que l'embarras 
que'caufe ordinairement la vifké de quel- 
qu'un que l'on connoît peu. Je me trom- 

' pois , ma chere Lucie ; ma rougeur , mon 
émotion, mes regards, tout en moi, à ce 
que m'a dit depuis ce; perfide , annpnçoit la 
iituation de mon cœur , & le. confirma dans 
toutes les efpérances qu'il s'^toit; faites dès 
la veille. Pour lui , il eut l'air embarrafïe , 
ou du moins parut l'avoir ; mais cette efpecc 
de trouble qui n'étoit pas ce décontenanoe- 

<j»ent gauche qu'on tient d'une tinûdicéex- 
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ceflîve & du manque d'éducation , & qui 
ne peignoit que ce défbrdre involontaire 
qu'on éprouve auprès de ce qu'on aime, 
loin de lui ôter de lès grâces , lui en donnoit 
mille de plus à mes yeux. En me regardant 
beaucoup , il fèmbloit craindre de me trop 
regarder , & que ks yeux n'appriflent au 
comte de Dorfet les fecrets de fon ame. Le 
cruel ne favoit que trop , hélas ! que je lui 
tiendrois également compte , & de fon. 
amour, & du foin qu'il prendrait de le 
cacher. 

J'étois trop émue , il paroiflbit trop Yètfc / 

Eour que la converfation n'eut pas langui 
eaucoup , fi le comte de Dorfet , qui n'avoiç 
ni projets ni émotion , n'en eut pris les frais 
fur lui. Ce qui me plaît finguliérement dans 
le lord Durham , me dit-il , eft , Madame , 
cet air modefte & timide que je lui trouve 
auprès de vous , Se qui fe fent fi peu de cetee 
£ imiliarité dont on aceufe auprès des femmes 
les gens du pays où il a vécu fi long-temps. 
Eg vérité , à cela près , qu'il n'a pas absolu- 
ment l'air de fortir d'Oxford ou de Cam- 
bridge , il n'y a prefque perfbnne qui ne le 
prît pour un Anglois. Mais eft-il vrai, Mylord, 
demandai-je au lord Durham , que les Fran* 
çois agifïènt avec les femmes àuilx fingulié- 
rement qu'on le dit ? Madame, me répon?- 
dit-il en iouriant , fans prétendre cxcufêr une 
nation à laquelle je crois devoir beaucoup de 
reconnoiflance , je puis vous aflîirer qu'il n'v 
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arien de plus faux que le préjugé qfii mé 
paroît établi ici fur l'indécence des mœurs 
ces François. Les hommes y font fans doute 
fort galants , peut-être un peu légers ; mais 
à l'exception d'un petit nombre de gens qui 
regardent l'impertinence comme une grâce 
hécefTaire , Se très-feduifante , & auxquels 
3 faut avouer qu'elle réuflit quelquefois , tes 
François , en général, ne m'ont point paru 
tels qu'un peu de jafoufre peut-être nous les 
fait peindre ici. Nous les aceufons d'être 
frivples ; ilsprétendenr , eux , que notre rai- 
fcn nous afibmme , & foutiennent même 
qu'au milieu de ladiiïipation qui lembfe fans 
Cette les entraîner , ils réfléchifTent beaucoup 
plus profondément que nous ne le pouvons 
faire dans le filence du cabinet : mais , fi vous 
me permettez d'en dire ce que j'en çenfe , 
ifs ne font ni aufli légers que nous le difons , 
ni aufïi profonds qu'ils fè croient. Et les fem- 
mes , luidemandai-je encore ? Madame , ré- 
i)liqua-t-il modeftement , il faut connoîtré 
es objets pour les peindre. Je fais qu'il y tfli 
a de galantes ; j'en connois de fort raifonna- 
bles , & l'on prétend qu'il y en a de fènfi- 
bles; au reftè , comme Jes femmes d'Angle- 
terre les blâment de la liberté qui paroît ré- 
gfterdans léursadions > lesfrançoifèstrouvent 
à nos femme* un air guindé , & une vertu 
fèche dont elles font afîez peu de cas , & qui 
né les empêcheiit pas , à ce qu'elles difènt , 
d'être aufli fenfibles qu'elles-mêmes peuvent 
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l'être: mais, comme je voudrais, s'il fe pou* 
voit , réconcilier en tout , deux nations qui 
me paroiflent plus faites pour s'eftimer , que 
pour fe haïr , il me fembie que les Françoi(è$ 
pourroienc mettre dans leur maintien , plus 
de décence y & que les Angloifes devroienc 
y mettre plus de liberté. L'une rendroit 1* 
vertu de nos femmes plus agréable ; l'aune 
feroit qu'on en croiroit plus aux Françoifès 3 
& peut-être , autant qu'en effet elles en ont. 
Ah ! Madame , s'écria en riant le comte de 
Dorfet 3 quel fèrpent je vous ai amené,, & 
que je me le reproche ! Sage , fènfë , diferet ; 
non , il ne le jpeut pas qu'il (bit tout ce qu'il 
vient de paroitre. Il veut furement tromper 
ici quelqu'un ; & fi vous me permettez de 
vous Je dire , je meurs de peur que ce ne foie 
vous, Madame. 

Cette apoftrophe à laquelle ni le lord 
Durham , ni moi ne nous attendions , me fit 
finguliérement rougir , & me parut l'embar- 
rafler. Heureufement le comte de Dorfet ne 
fit aucune attention au trouble où il nous 
mettoit $ & le deflein que j'avois d'aller chez 
la reine , me fervit de prétexte pour terminer 
une vifite qui m'embarraflbit. 

Auflî-tôt que je fus dans mon carrofle, 
& que l'abfènce du traître qui prenoit tant 
à la fois , fur ma raifon & fur mon repos » 
me permit de ^fléchir , je fentis tout ce que 
je rifquerois en allant chez la reine. Je ne 
doutois pas qu'il n'allât m'y chercher. Je 

F 4 
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m'étois trouvée fi foible vis-à-vis lui, que je 
craignis de lui montrer enfin l'empire prodi- 
gieux qu'il avoit fiif moi , fi dans l'émotion 
où m'avôit jeté Ùl préfence , il s'offroit encore 
à mes regards j & quelque chofè qu'il m'en 
coûtât, je facrifiai, fans balancer, un plaifir 
qui pouvoit m'être fi dangereux. D'ailleurs , 
s'il faut vous avouer , ma chère Lucie , toute 
l'étendue de ma foiblefle, je trouvois une fè- 
cretc douceur à retourner dans des lieux où 
je venois de le voir ; & je me hâtai de re- 
tourner chez moi pour en jouir. C'étoit, à 
k vérité, un bien foible dédommagement 
de ce que je facrifiois; mais enfin, c'en étoit 
un * & rien n'eft perdu pour l'amour. 

Cependant j'étois piquée" contre lui. Si 
l'aveu de la paffion m'avoit fènfiblacient 
flattée* la légèreté ,& le préfent qui l'avoient 
accompagnée , m'avoient déplu ; ou , pour 
vous parler plus naturellement , je ne crus 
pas que je dufle lui laifler penfer que je les 
approuvaflè. Dans le deiTein où j'étois de le 
lui renvoyer, j'avois, lorfqu'ii étoit ehtré 
chez moi , trouvé le moyen d'ôjrdonner à un 
3e mes gens , de lavoir fa demeure de l'un 
des fiens. J'avois été obéie ; & mon premier 
foin en rentrant chez moi, fut de di&er cette 
ettre à une de mes femmes, dans la crainte 
que quelque peu fatisfaifante pour lui que 
j'efpérois de la faire , elle ne, flattât encore 
aflez (à vanité, pour qu'il la montrât à quel- 
qu'un. N 
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LETTRE. 

" On veut bien croire que votre intention 
» n'a pas été d offenfer la perfonne à laquelle 
» vous avez envoyé cette boîte ; l'on en & 
» même plus d'une raiibn ; mais on ne s'en, 
» croit pas moins obligé de ne pas vous 
4» laiifer l'idée qu'uite pareille liberté ait pu. 
» plaire. On croit auflî devoir vous confèiiîer. 
»» d'attendre que les femmes d'Angleterre* 
» aient mis dans leurs mœurs , plus de faci~ 
» tité pour les reipe&er (i peu j & l'on veut 
» bien rejetter fur l'ignorance où vous pou- 
» vez être de leur façon de penfer, une té- 
» mérité qui , fans cela , pourroit , avec 
*• quelque raifon , paroître inexcufàble. On 
» aurok auffi quelques confeils à vous don- 
*> ner fur la légèreté avec laquelle vous ex- 
*> primez des fentiments que Pon ne croit pas 
*» réels ; mais que , vrais ou imaginaires , 
» vous pouvez développer avec moins de 
« promptitude. On auroit peut-être là deffus 
» bientles chofês à vous dire , fi l'on croyoit 
» devoir fe permettre les détails. Vous penfes 
» (ans doute trop bien , & vous n'avez pas 
» allez de fujets de penfer mal de la perfonne 
» que vous forcez à vous écrire , pour qu'on 
» ne doive pas fê flatter , que vous vous 
» direz à vous-même ce que l'on* vous épar* 
» gne. Vous auriez fu plutôt combien on 
» croit avoir à fè plaindre de votr'* conduite, 

¥ s 



V^ô * <Ê v r s i 

9> fi la préfencc de la perfonne qui vous a 
»> mené aujourd'hui dans la maifon d'où l'on 
>* vous écrie , n'a voit pas retardé une forte 
>è d'explication dont on n'a pas cru devoir 
t* le rendre témoin 5 & l'on a mieux aimé 
9* vous kiflèr un plaifir que l'on étoit fi fut 
* de vous ôcer , que de divulguer vos torts. 
9* Reprenez donc, tout à la fois, Mylord, 
*è & un présent que vofts étiez fi peu auto* 
m rife à faire , 8c l'idée que vous devez avoir 
99 de la perfonneà laquelle vous tëavez (per- 
99 mettez qu'on vous le dife) un peu trop 
é indifemement adretè. » 

Si ma raifon fut contente de cette lettre , 
èc dé k fierté qui y régnoit , qu'en revanche 
faon coeur en fouffrit ! Tout affieux qu'il 
étoit pour moi de la lui envoyer , je k lui 
envoyai pourtant par un de mes valets-de- 
chambre , qui eut ordre de ne pas dire de 
auelle part il venoit. Ce ne fut qu'en répan- 
ant les krmes les plus ameres , que je me 
déterminai à me faire un fi cruel fàcrifice. 
Je me dis mille fois qu'il n'étoit pas poflîble 
qu'après avoir reçu une lettre où il régnoit 
tant de fécherefle & d'indifférence , il pût fe 
flatter encore de l'efpérance d'être aimé , & 
de celle de pouvoir l'être un jour. Héks ! 
je craignois bien plus de l'en priver, que 

Î eut-être il ne craignoit , lui, d'être forcé de 
1 perdre. 
Que le cœur,, quand on aime , éprouve , 
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ma chère Lucie, de fingulieres contradic 
tiens ! Je croyois , comme je vous l'ai dit , à 
* ne considérer feulement que le bonheur de 
mon amour , ne pouvoir trop difputer la vic- 
toire ; & îp penfai mourir de la première ri-* 
gueur que j'avois pour lui , quoique par fou 
procédé il me la rendît indifpenfable. Oue la 
nuit que je paflai fut affeuie I Que jetentis 
vivement le mai que je croyois lui faite, & 
que je lui fuppofai d'alarmes & de tourments*. 
Combien de pardons je lui demandai de le 
laifïèr douter de mon cœur, pendant que 
j'aurois dû n'en demander qu'à moi-même 9 
de tout le fentiment que je lui prêtois y 8c de 
lui faire un honneur dont, félon toute appa- 
rence , il étoit fi peu digne ! Mais comment, . 
après la façon fitnple & modefte dont il avok 
le jour même parlé des femmes chez mois 
pouvois-je le foupçoraier d'une vanké qu'il 
mafquoit fi bien ! Et peut-être , ma chère 
Lucie , eût-ce été fans aucun fruit pour moi 
qu'il amroit laiffé percer la fienne, ou du 
moins , les craintes qu'elle m'auroit inspirées , 
n'auroient fub(îfté qu'autant qu'il n'aurok pad 
voulu me les fairÇ perdre. Un feul mot de fa 
bouche les auroit ef&cées : eh ! que n'eft-ce 
pas , en effet , qu'un mot de ce qu'on aime l 
L'inquiétude extrême dans laquelle j'étois fut 
l'impreflion que ma lettre avoir foire ft*r lui ; 
. m'obligea bien plus que la nécelïîté de 4kkt 
ma cour , à aller chesç la reine. Je ne doutofe 
pas qu'il n'y fôt> je l'y trouvai ep effet. Je nfe 

F i 
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puis vous exprimer le trouble affreux que me 
caufa fà préience. Il fut d'autant plus cruel , 
que la mienne me parut moins l'intéreflèr. 
Un refpedfc froid , une politefle feche , des 
yeux qui ne marquoient ni émçtion, ni 
crainte , ni repentir.... Ah ! peut-on paraître* 
fi indifférent quand on aime ; & quelques 
îaifbns que nous puiflions avoir dé" vouloir 
alarmef fur notre cœur, ce qui nous eft 
cher , une (i horrible, contrainte doit-elle fi 
peu coûter ! Le cruel ! Que je le haïiîois, 
Lucie ! Mais que je le haïs bien davantage , 
lprfqu après quelques kiftants que je fus arri- 
vée , je le vis difparoître ! Avec quelle froi- 
deur ! quelle liberté d'efprit, il parut me 
quitter , & combien il entroit de Tune & de 
1- autre , dans le compliment que , pour ache- 
ver de me défefpérer, il vint me ftire. Avec 
quelle barbarie il fe jouoit d'uji fentiment 
infortuné dont il ne pouvoit plus douter, & 
dont l'état où il me réduifoît , n'en eût-il pas 
eu d'autre preuve, fuffifbit pour l'inftruire 1 
L'ingrat 1 Que s'il ignoroit l'art de rendre un 
cœur heureux , il pofledoir bien celui de le 
tourmenter \ 

Toute infcnfée que j'étois , une conduite 
fi peu ménagée de fà part , me blefla fènfi- 
blement , & réveilla mon orgueil. Je fentis 
yivement à quel poipt mon amour me dé- 
gradoit \ & cette réflexion fur mon état, me 
fut encore plus falutaire que ne me l'auroit 
ixé ma vertu. Si je ne fus pas affoe heureuic 
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pour reprendre mon indifférence, j'eus du 
moins aflèz d'empire fur moi-même pour 
cacher ma douleur. Je l'aimois trop pour nç 
me pas croire de rivales ; & mes fentiment? 
me tourmentoient avec trop de violence, 
pour que j'ofafle me flatter de les déguifer 
à des yeux intéreffés , peut-être , à les GàGf 
dans le fond de mon cœur, fi je ne les y 
renfermois pas avec la plus févere attention» 
J'avois donc repris en apparence , l'air tran- 
quille qui convenoit à la fituation dans la,- 
quelle j'avois tant d'intérêt qu'on me crût ; 
&je paroiflbis même fort occupée d'un récit 
allez plaifant . que nous faifbit le comte de 
Dorfèt, lorfque le lord Durham croyant 
peut-être m'avoir affez punie de la lettre que 
j'avois ofé lui écrire, ou voulant plutôt jouir 
de la douleur dans laquelle il ne doutoit pas 
que je ne fufïe plongée, rentra inopinément* 
Il fut d'une fi grande furprifè de me voir rire, 
& la marqua d'une façon fi finguliere , que 
mon rire en redoubla. Mon Dieu ! dit-il en 
s'approchant de nous, que mylord Dorfet 
eft heureux , Madame , de pouvoir fi agréa- 
blement vous diftraire ! Me diftraire, répon^ 
dis-je avec étonnement, vous auriez parlé 
plus jufte, fi vous aviez dit qu'il m'occupes 
Si je me fuis trompé de terme, répliqua-t-il, 
je n'en trouve pas fon bonheur moins à en- 
vier. Je ne vous confeille pas , Mylord , die 
le comte, de prendre une peine fi inutile» Je 
vous rends juflice , vous êtes plus fait que 
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moi pour intérefler ; mais j'ofè vous aflurcr 
que vous n'amuferez jamais tant madame de 
Suffolk. 

• Je ne vous rendrai point cette conven- 
tion , aflez inutile à mon objet» Je la {butins 
avec luii aufli long-temps que je crus avoir 
beiohi de le faire , & ce fut avec fi peu de 
contrainte de ma part , & d'un air fi naturel 
oûe , quelque ufage qu'il eût des femmes , 
il lui auroit été difficile de favoir ce que ce 
fâng-froid apparent me coûtoit. Cet air dé- 
fintéreffé fur lequel il avoit compté fi peu , 
lui fit perdre beaucoup de l'air dé»ché qu'il 
avoit lui-même , & à mefure qu'il eut lieu 
de penïer qu'il n'avoit pas fait fur moi la 
plus vive des impreffions , (es yeux & (on 
ton reprirent toute la fbumiflion & toute la 
tendrefle que le lieu où nous étions , Se les 
fpe&ateurs dont nous étions entourés, pou* 
voient lui permettre. Je fuis née fiere , & je 
me fens fi peu faite pour le mépris, que mon 
cœur, tout foible qu'il étoit, ne pouvoit 
lui pardonner Pair de légèreté qu'il avoit 
d'abord pris avec moi. An 1 pourquoi ne le 
garda-t-il pas plus long-temps, ou pourquoi 
t>ubliai-je fi facilement qu'il s'étoit fi mal 
conduit ! 

Cependant , quoique mon extrême ten- 
drefle pour lui , lui eût pardonné bien avant 
que je le cruflè , un refte de prudence ou de 
fierté y me fit confèrver cette apparente liberté 
xlans le cœur qui paroiflbit le défèfpérer ; de 
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je fbrtis de chez la reine , fans m'être permis 
rien qui pût lui faire croire qu'il m'intérefïàt. 
Malgré tout le foin qu'il me fèmbloit que 
j'avois apporté à l'éviter ; il fè trouva, lor£ 
que je quittai le cercle, fi près de moi, que 
je ne pus me difpenfêr d'accepter fa main. 
Par un malheur dont je voulus aflèz peu de 
mal au hafard , perfonne ne (brtit avec nous* 
Je ne me vis pas plutôt feule avec lui , que 
toute mon agitation me reprit. Il me parut 
encore plus ému que la veille, & garda 

Sxelques inftants le filence : j'étois furement 
us embarraffëe que lui , mais il eut l'art de 
je paroître plus que moi. 

Je dois , Madame , me dit-il enfin d'une 
voix tremblante, vous faire des excufès de 
vous avoir offert un objet fur lequel vos yeux 
ne s'arrêtent plus qu'avec la plus cruelle ré- 
pugnance '> & je ne me flatte pas que la né-* 
ceffitéde faire ma cour , & l'incertitude oui 
j'étois fi vous viendriez ou non chez la reine , 
fuflfifent pour mejuftifier. Je crois, Mylord , 
lui répondis-je , fans le regarder , vous avoir 
fait tous les reproches que j'avois à vous faire ; 
& vous vous êtes conduit avec moi de façon 
à me difpenfer de vous chercher des torts 
dans les hafards. Ah ! Madame , reprit-il en 
foupîrant, mon intention n'étoit pas d'être fi 
coupable*, & madame de Sufibllc eft fi peu 
faite pour qu'on lui manque , elle devroit ft 
peu croire qu'on en pût avoir l'idée , que 
j'avoue ^ue je ne puis ai&z ra'étonner qu'elb 
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ait voulu punir par tant de colère * une aûion 
dans laquelle, ( fi elle veut bien me permet- 
tre de lui dire ) elle n'auroit jamais dû voir 
que l'ignorance dans laquelle je fuis des ufa- 
ges de ce pays-ci. Je doute , repartis-je , qu'il 
y en ait aucun où les femmes, de quelque 
genre qu'elles puiflent être , ne veuillent pas 
être refpe&ées. Au refte , vous vous trompez 
û vous me croyez de la colère ; & je ne penfê 
pas, en effet, vous en avoir marqué. Quoi- 
que vous ne vous fbyez plainte que d'un de. 
mes torts , reprit-il, je n'ignore pas qu'il n'en 
eft aucun que vous me pardonniez ; eh ! que 
je crains que celui dont vous me parlez le 
moins, ne (bit celui qu'en fecret vops me 
reprochez le plus. 

Je fèntis alors <jue la forte de foiblefïê , 
avec laquelle je lui avois parlé dans ma lettre 
de celle qu'il m'avoit écrite , lui avoit laifTé 
plus d'efjiérance que je ne croyois. Ce repro- 
che indiredt qu'il m'en faifbit , & la crainte 
que j'eus que l'indulgence que j'avois eue 
beaucoup plus pour moi que pour lui, de ne 
la lui pas renvoyer, ne l'écïairât fur mon 
cœur , me mit dans un embarras extrême. 
Je crois, lui répondis-je en rougifïànt , m'être 
plainte , en effet , de tout ce dont j'avois à 
me plaindre j mais s'il y a des chofes fur le£ 
quelles je ne me fins pas étendue, c*eft qu'on 
s'occupe peu de ce qui n'intérefïè pas. 

Je ne fais encore comment j'eus la force 
de lui faire une réponfe fi fechô & fi pea 
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conforme à mes fentiments. Je la cirai , fans 
doute, de la colère que je fentis de me voir 
fi bien devinée, de l'imprudence qu'il avoit 
de me le montrer , &-du parti que fà vanité 
/èinblqit en vouloir tirer contre moi. Malgré 
ion audace , il en fut anéanti , cependant il 
voulut répondre. Au nom de Dieu , Mylord , 
lui dis-je d'un air impatienté , ne parlons pas 
fur cela davantage : une pareille converfàtion 
eft beaucoup moins faite pour moi , que vous 
le penfez (ans doute , & que vous pourrez 
l'apprendre un jour. 

En achevant ces paroles, je montai dans 
mon carrofle, plus épuifée dç l'effort que je 
venois de faire, que je ne pourrois jamais 
vous le dire. Je me favois un gré extrême de 
la fierté avec laquelle je lui avois répondu , 
& je me reprochois de l'avoir traité avec une 
rigueur qui pouvoit me le faire perdrp. Ce- 
pendant ion air confterné , ( car miels fout les 
mouvements que le traître ne fait pas fein- 
dre ! ) me rafluroit à cet égard , autant que le 
fèntiment qui me maîtrifoit pouvoit le per- 
mettre. Il me fèmbloit que je n'aurois pu , 
fans me commettra de la façon la plus hon-, 
teufe , m'expliquer avec lui fur un ton plus 
doux y & quelque cruel qu'il me fût de pen- 
fer qu'il pouvoit ponP ailleurs des vœux y 
que je paroiflois fi peu difpofée à recevoir , il 
me l'auroit paru encore plus de m'être dé- 
gradée à fes yeux , & de m'être expofée à 
perdre (on eftime. En le quittant j'allai fouper 
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chez madame de Norfolck , où afliirément 
je ne craignois pas de le rencontrer > je l'y 
trouvai cependant. Il avoit connu la duchefle 
en France , &.étoit même aflez de fes amis. 
Il me parut qu'on le trouvoit auflî aimable que 
je le voyois moi-même, & enconféquence, 
beaucoup plus que je n'aurois voulu. Malgré 
le trouble cruel que fa préfence m'infpiroit 
toujours, je crus remarquer qu'Sm'exami- 
noit ; & je réfblus de me conduire de façon 
à ne lui pas donner d'efpérance. Comme nous 
étions beaucoup de monde > il me fut aifé 
d'éluder le projet qu'il me parut avoir formé 
d'être à table auprès de moi. Madame de 
Norfolck , quoique (ans aucun deflein fur 
fon cœur , mais uniquement pour le faire par- 
ler , & de la France , ic des autres pays qu'il 
avoit parcourus , s'en empara. Je plaçai de 
mon autorité , mylord Dor (et auprès de lui , 
& me mettant moi-même après , j'évitai éga- 
lement un vis-à-vis qui m'auroit jeté dans 
l'embarras du monde le plus grand , & une 
proximité qui m'auroit peut-être trop émue. 
Je n'ai jamais pu favoir fi ce fut le defïèin 
de me paroître plus aimable > ou celui de 
me prouver que je prenois peu fur lui , ou 
s'il ne fit que fe livta^ fon caractère ; mais 
jamais je ne l'ai vu nwillant. Qu'il avoit de 
liberté dans l'efprit ; Se que je fus déplacée 
,cn voulant jouer le même rôle ! Sa gaieté , 
cette cruelle gaieté qui m'annonçoit tant 
d'indifférence > me perçoit le cœur. J'avois à 
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fouffrir tout à la fois du peu d'intérêt qu'il 
paroifïoit prendre à moi , du foin avec lequel 
il cherchoit à plaire aux autres , & des éloges 
qu'en effet on lui donnoit. Moins j'étois con- 
tente defbn coeur, plus je craignois qu'on lie 
me l'enlevât. Aucune des femmes qui étoient 
de cet affreux fbuper , ne jetoit les yeux fur 
lui y & ne les y arrêtoit fans me caufèr des 
mouvements fi violents , qu'à peine toute ma 
raifbn pouvoit m'obliger à les contraindre ; 
& je fentis dans cette malbeureufe foirée , ce 
que l'amour peut infpirer de plus tendre , ce 
que la crainte peut donner d'inquiétude , & 
l'épouvantable tourment de la plus vive ja- 
yloufîe. Avec tant de fijpplices réunis dans le 
fond de mon cœur , & une françhifè dans le 
caraéfcere qui ne me permet pas la diflimula-* N 
tk>n , fe réuffis , je crois aflèz mal dans la 
projet que j'avois formé d'être aufli légère 
Que lui 5 du moins , je crus le fentir -, & dans 
la crainte que l'enjouement que j'affè<Sboit , 
& qui me paroifloit à moi-même fi forcé , ne 
décelât mon trouble , & n'en inftruisît trop* 
le perfide qui le faifoit naître , je me hâtai de 
reprendre mon ton naturel , & que dans ce 
moment-là j'avois toutes les peines du monde 
à conferver. 

Je ne fus pas auflî heureufe après le fbu- 
per. Quelque cho(è que je pufle dire , je fus 
forcée , & de joue* , & de jouer avec lui. 
Ce tourment ne fut pas cependant auffi cruel 
pour moi que je Taurois penfe, J'avois i: 
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giné que ce malheur pourroit m arriver , Se 
comme j'avois arrangé mes idées en consé- 
quence , fi ( félon ce qu'il m'a die depuis * 
il n'avoir pas été déjà fiir de ma tendreflè) 
je confervai -k cette partie âflèz d'empire fur 
moi-même pour ne me commettre ni devant 
lui , ni devant perfonne. 

Que l'amour nous rend à plaindre, ma 
chère Lucie , d;yis tous les temps où il nous 
occupe , fur tout lorfque nous nous refpec- 
tons I Eh 5 combien plus encore ne le fommes- 
nous pas > lorfque nous bravons cette dé- 
cence , la première de toutes les grâces de 
notre fèxe ! Quel affreux fupplice n'eft-ce 
pas pour nous , que d'être forcées de cacher 
iàns cefïè nos fêntiments , nos peines , nos 
plaifirs ; ou de ne pouvoir nous livrer au dé- 
tordre de notre ame , fans nous expofer à 
un déshonneur qui , pour une femme qui 
penfe , ne peut jamais être que la plus cruelle 
des infortunes l 

Pourquoi vous parlerais- je encore de mes. 
nuits? Je vous ai trop peint l'état de mon 
cœur y vous favez trop à quel point le lord 
Durham m'étoit Gher , & combien il me 
tourmentoit , pour que vous puiilîez peufèr 
que la nuit qui fuivit ce funefte fouper , fut 
plus tranquille que les autres. Née avec trop 
de candeur pour imaginer des rufes, & 
ayant trop peu d'expérience pour deviner 
celles que je crois aujouref hui qu'il employoit 
<»ntre ipoi , tout ce que je penfài de fes 
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procédés , & de cette infultante froideur qui 
avoit fuccédé à (es premiers foins , fut ou 
qu'il ne m'aimoit pas , ou qu'il en aimoit une 
autre ; & chacune de ces idées me pénétroit 
d'une douleur mortelle ; mais ne changeoit 
pas mon cœur. 

Il m'avoit cependant humiliée. Il me fem- 
bloit qu'il n'étoit pas pofïible à la façon dont 
ilofoit me traiter , qu'il n'eut pas (aifi dans 
le fond de mon ame la funefte paflîon qui 
la déshonoroit ; & je ne comprenois pas qu'il 
eût fi peu d'égards pour mes fentiments , s'il 
étoit vrai qu'il les partageât. Les hommes n# 
peuvent-ils donc en effet régner fur nous que 
par le malheur ; & nos larmes ont-elles plus 
de quoi les flatter que nos transports > Dé- 
fefpérée d'une foibleiTe fi honteufe & fi peu 
ménagée , je crus ne devoir plus m'expofer 
ni à fa préfence , contre laquelle je ne trou- 
vois pas de forces , ni à des procédés qui me 
perçoient le cœur. Je croyois fefitir que fi je 
continuois à le voir, je nepourrois pas long- 
temps me répondre de moi-même ; & je dé- 
firois trop (incérement de triompher d'une 
fi malheureufe paflîon , pour n'en pas éviter 
l'objet. L'effort que je me fis pour prendîe 
& pour exécuter cette réfolution , eft trop 
cruel pour pouvoir être décrit y mais il y al- 
loit & de mon honneur & de mon repos ; & 
je crus^qu'il n'y avoit point de facrince que 
je ne leur duflè. Je pris donc le -parti de fein- 
dre une indifpofition > de refter chez moi, Se 
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de n'y être vifible que pour un petit nombre 
de perfbnnes , dont je donnai la lifte à ma 
porte. Jeconnoiflbis le lordDurham depuis 
trop peu de temps , 8c nous n'étions p?tf allez 
liés y pour qu'il lui parut extraordinaire de ne 
pas entrer chez moi , s'il daignoit y palfer. 
Je ne fus pas long-temps fans apprendre avec 
autant de douleur que de plaihr qu'il y <étok 
venu. J'auroisdefiré qu'il m'eut oubliée , $c 
l'en ferois morte de défefpoir. Pendant huit 
jours , que je lui interdis ma préience , 11 ne 
ie laflà pas de la chercher. Pour mon mal- 
heur , une attention qui lui coûtoit fî peu 
me touchg trop. Je me dis , fans le croire 
pourtant , ( & fans malgré cela vouloir moins 
m'y tromper ) que la politeiîe exigeoit de mqi 
de ne le plus faire paUer inutilement à ma por- 
te : & je révoquai enfin l'ordre fatal qui 
-faifbit contre lui ma fèulçsiueté. J'étois feule 
chez moi quand il y arriva. Son air étoit *ef- 
peâueux , fes regards tendres , la contenance 
embarraffée. Il cherchoit peut-être à m'exa- 
gérer ion état , j'aur ois voulu lui dérober le 
mien ; & je ne dois pas avoir befbinde vous 
dire qu'il réuflit mieux que moi. Je pourrois 
fne plaindre , Madame > me dit-il , du peu 
de pitié que vou$ avez marquée pour mes 
inquiétudes , 8c peut-être auffi du peu d'égards 
que vous avez eus pour mes foins ; mais je 
vois , ajouta-t-il en foupirant , qu'il faut que 
je m'accoutume à vos in juftices. Jenecroypis 
jpa$ , Mylord, répondis -je d'un air pj&z 
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dédaigneux , que j'en eufle quelqu'une à me 
reprocher vis-à-vis de vous. Ah! Madame, 
reprit -il avec vivacité 5 nous n'avons pas 
ici de témoins qui puiflènt gêner mes Qn*> 
timents. Le refpe6fc même que j'ai pour vous 
tout profond qu'il eft , ne peut pas me faire 
une loi de ne vous en pas instruire : & ceux 
que madame de Suffolk infpire , font de na- 
ture à pouvoir paraître à fes yeux, Mylord l 
interrompisse avec plus de iurprife que de 
colère , longez-vous bien à qui vous parlez f 
En doutez-vous , Madame , à ce que je vous 
dis , rcpliqua-t-il ? Eh ! à quelle autre que 
vous , pourrois- je jurer l'amour le plus tendre 
& le plus durable , tout malheureux qu'il 
eft , & que je prévois qu'il fera. Quoi 1 luidis- 
je emportée par la fanefte paffion qui- me 
dominoit , vous m'aimez ! Vous ! après la 
façon cruelle dont m'avez traitée la dernière 
fois que nous nous fommes vus. 

Hélas ! ma chçre Lucie , je n'aurais pas fti 
que j'avois l'imprudence de lui faire un re- 
proche qui lui découvrait fi-bien mes fenti^ 
ments, fans la joie qui fe peignit dans fès 
yeux. Elle m'apprit à quel point je m'étois 
oubliée ; & je fentis fi vivement l'avantage 
que je venois de lui donner fur moi , que 
pour lui cacher ma honte , je détournai les 
yeux de defliis lui. Ah! Madame, me dit-il 
avec tranfport, quoil je fuis tout à la fois 
aflèz heureux & aflez à plaindre pour que 
tous m'ayez trouvé coupable ! Mais comment 
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âvez-vous penfé que vous puflïez (brtir u« 
moment de mon cœur ! Ah ! daignez , ajouta- 
t-il en voyant redoubler mon trouble, dai- 
gnez me rendre des regards que vous ne pou- 
vez tourner fur d'autres objets que moi , (ans 
m'infpirer une douleur mortelle i Je ne mé- 
rite pas que vous m'en priviez. Laifiez m'y 
lire , je vous en conjure, que vous prenez à 
moi quelque intérêt. J'en fuis digne, j'ofè 
vous en affurer, fi l'amour le plus tendre & 
le plus fincere, accompagné de tout le refpedfc 
qui vous eft fi-bien dû, peut mériter quel- 
que bitié de votre part. Vous ne paroiiliez 
pas, lui répondis-je d'une voix tremblante, 
avoir un auffi grand befbin de la mienne 
que vous me le dites aujourd'hui. Je fuis 
coupable fans doute, puisqu'il vous femble 
que je le fuis , reprit-il ; mais , Madame /je 
vous jure par vous-même , par vous qui 
m'êtes fi chère , qui me le ferez jufques au 
tombeau , que-ce que vous voulez bien me 
reprocher , m'a coûté plus qu'à vous-même, 
& qu'il m'a fallu pour me contraindre autant 
que je l'ai fait, toute la crainte que j'ai da 
laifler percer des fentiments dont , quel qu'en 
puifleêtre le fuccès-, je ne dois jamais inf- 
truire que vous. 

Quoique ce qu'il me difoit , fit fur moi 
toute l'impréflion qu'il pouvoit defirer , & 
que mes yeux ne lui dilènt que trop, je vou- 
lus, s'il étoit poflîble encore, réparer mon 
imprudence. Il me femble à vos exeufes > 

Mylord > 
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.MyW4;> lui dis-jc d'un air fie* > que you* 
vous méprenez à npres reprochés. Je ne fais 
quel objet vous leur fuppofèz ; mais devoir 
vous apprendre qu'ils n'en ont pas d'autres , 
ue la légèreté avec laquelle vous me parlez 
_ e .vos fenrimentf y Se -ft>bfti$tttîoft avec la- 
quelle vous m'offeiifez, l . , ^..-3- 
j Quelque Jjecherefle qup j-f uflfe mife dans 
ma répqnfe^ quelque fiertç qui régnât. cW 
pies. yeux, --j^nç ; meJUftoisj^s après k fa- 
çon dont je m'étois eommifë , de lui faire 
prendre le change. Il y * des chofes que nous 
ue reprenons. . jamais ; & celle que i'avois 
jçlite^ «tçif derce genre. À'uffî ne parut '•• il 
2ûui ; *cle : la colère que j'affe&ois que: P** 
politefifè y . o^ Tans; doiute par faufïeté. ; , . , 
, J'ai peut-ëcrç ^1 effet x répondit-if 3 rompu, 
trop tôt le filcnee, &*je fèhs bien que vous 
ne me trouverez» mais que coupable , fi vous, 
attribuez à des efpérances que je n'ai pas con- 
çues ^.wexéxnérité dans .laquelle » avec une 
moin3 vi.^ç répugnànce : pôur moi, vous ne 
verf ierque Teptcèsde l'amour que vous m'int. 
pirez. 4 J'ai long-teirçps vécu d«uis un pays* oè- 
Payjeu dé ce qu'on fent, ;ne palïè pas pour 
un crime , même de la partie ce qu'on ne 
veut pas aimer. Je voustromperois cepen- 
dant, .Madame à fi je rejetois le tort que j'ai 
çix de vous inftruire de ma paffion ,* prejjjuc: 
dans l'infant -^ue je l'ai fenti oajître tur nia- 
bitude que j'ai des.mœurs dçs François* &, 
yous ne vous aboieriez pas ipoins, £ vqu$ 
Tome Vïî< "' .' Q 



l'âttribulea à celle cte parler du feritimeht que 
f ofc Vous oé&ir. Non , Madame^ ajquta-t-3 
on fbupitoiît, non, je vous le protefte , je 
n'ai pas conçu' d'efjxrtjr ; tfèfo malgré mcri 
^ué je vous aime &, que je^oû&le dis j & voijs 
êtisïa premier^ j qui may&ïtéfaé ufiÇten- 
dreflè dont yous ne peinez * r j>âjs defirer aaïH 
vivement que moi-même , que jhbii àebui 
feik> délivré: r La première ! m'écfiai-je d'un 
aiif qui lui, dfcjqueiene.nië : fkttois pas du 
bonheur dont il m'afluroit. Madame 5 con<- 
tinufà-U les yeux baiffés , des èrrëufc ne font 
jDas des paiïîoiis. Je n'ai jamais eu lieu de me 
croire amoureux 5 mais s'il m'étorç arrivé de 
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pavois 'pas .connu l'amour/ Mais , Madame , 
au nom de tout ce qui.pîçut vous être cher , 
ëaignezj ne plus m'éviçér avec taht d'inhu- 
jnafoisé 5 ne déférerez point par votre >b*- 
icnoe un infortuné qhe ft paflïon & la feçon 
«font vous le receVçz né retardent déjà que 
4*op à plaindre. Hélas ï lui dis'- je , l'avez* 
Vùns feritie? Ahï fi vous vouliez que? jer pufle 
croire que vou wn'aimiez , étoit-cç avec tant 
de légèreté & fi peu d'égards que ypusde- 
ékt attaque* mon cœurîQu^hq.itfe (croit 
tfaêjHieipu , que vous ne cramez 1 pas £vçiir fait 
&r moi k plus forte împijeïfipn , fi vous 
&Gyi&& th'zrc&r touchée, pot^quol avez- 
f €&tf <&eç efcjié àVéç v çmt de tra?W£ jHOo&per* 



ccf le cœur ; & fi vous me croyiez indiffé- 
rente , comment pouvicz-vous avoir une 
gaieté qui s'accorde fi rïial avec une paflioi* 
violente Se malheureuse ? Pourquoi m'infulh 
ter 5 fi je vous aime, ou pourquoi aiFe<5fcefc 
tout ce qui peut m'éloigner de répondre à 
.^otre tendrefle, s'il eft vrai que vous çtt 
ayez pour moi? Mais^contimui-je ë» ré- 
pondant maigre moi les larmes les plus ame- 
res, vous ne m'aimez pas, & je fuis qi&ne 
iîire que vous ne m'aimerez jamais ! 

Soit que l'état où il me vit touchât ce bar- 
bare , ou , comme je n'ai eu que trop depuis 
iujet de le penfer, qu'il foit du nombre de 
ces hommes perfides , auxquels on dit que 
les pleurs ne' coûtent rien, il fe précipita 
mes genoux, & dam un état qui différoitpeu 
4e l'état où il me meçtoit jnoi-même. Il fem- 
bloit qu'il eût perdu la force de parler; .il 
faifit ma main, & U baifa'avec une ardeur 
extrême ; je la fèntis bientôt inondée de Ces 
larmes. Qu'il étçit à plaindre , ma chère Lu^ 
*cie, s'il étoit vrai qu'il ; ne. pût pas s'ég^rfcr 
dans les mêmes tranfports, que moi i Que cet 
état, tout doulôureiax qu'il étoit , avoîi ; dfc. 
charmes pour tnon cççuf ! .Quelle .tendre 
émotion, dont je n'avois pas même l'idée, 
i'agitoit , Se qu'elle , &b rendoit heuteufe» 
Npn ,. rien nQpeat : p£indre les délices de ces 
plaifiiç qtti confeadent les fens-, & que les 
lensiie pactagçnt jps>: Ahj qu'il cft vrai pour 
^^œursi^Wo^qix'ity^r^nç VQlûpçéoi^ 
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fupérieure à toute celle qu'ils peuvent faire 

éprouver! 

Nous reftâmes aflèz long-temps dans cette 
•Situation ; enfin , relevant fur moi fès yeux 
-baignés de larmes : quoi ! vous m'aimez ! 
me dit-il : mais , grand Dieu ! comment 
m'apprenez- vous mon bonheur ! Eh ! pour- 
•qrtoi faut-il que vdus ne deviez qu'à l'excès 
•de k<douleur ces mêmes larmes, qui ne me 
-font arrachées que par l'excès de mes plaifirs! 
Non , Madame , ce n'eft pas à un perfide 
que vous livrez un cœur dont tous les trans- 
ports du mien ne paieront pas aflèz le plus 
léger des fentiments! Eft-ce vous qui vous 
«fbandonrièz à ufrc inquiétude que vdbs de- 
vriez fi peu coniioître! Vous! fi digne des 
adorations de toute là terre s vous enfin de 
*Jiii la première vue m - a fi vivement en- 
traîné ! 

Je ne pourrais vous peindre , ma chère 
Lucie, la violence & la diverfité des mou- 
vements qkî 'm'agitoient efr ce moment fatal. 
Il me fèmhloit que je ne commençois à vivre 
<|ue de cet inftanc, qui mêpàroifloit le feul 
Jhciirèux de ; ma vie , Se auquel j'ai du , depuis, 
uàc fi cruels malheurs ! Quelle douce rami- 
Jiarité s'établit tout d'un coup entre nous! 
Combien j'àùroisreflenti deplaifir en le voyant 
$ mes genoux , fi je tt'èn- avois-ènoota ima- 
giné^ vantàge à tomber *%cà' tiens fl > Que 'dç 
torts en une minutie; luàtfurent pardonnes! 
Que m#-riïêflie je &e trouvai 'ÇoUpabledV 

4 - 
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voir ctu qu'il avoit pu 1 etrç 1 Avec quel tranf- 
pert y quelle avidité je le regardois ! M*is en! 
même, temps avec combien .d'innocence !: 
Que mes plaifirs offenfbient peu, ma vertu f 
& que la certitude que j'en avois même au.- 
milieu de mon trouble, «l'encourageoit à 
m'y livrer ! 

Je l'obligeai enfin à fe relever 5 & ne pou- 
vant plus alors fupporter l'idée dp voir ffltnÊ 
fious la plus légère diftance r j'approchai ihqi- 
même (on fauteuil du mien. Jç lui tendis la. 
main. Dieu! quel frémiflement j'éprouvoi$i 
en touchant la fienne! Nous fbupif ions tous 
deux fans nous parler. Avec quelle volupté. 
mes yeux s'attaenqient fur les fiens ! Que je 
croyois y lire d amour,. & qu'il endevoit, 
trouver dans mes regards ! De temps en temps? 
il prononçoit de ces mots interrompus*. qui, 
fèmbleht prouver d'avant çlus djp t p^(ïioifi, 
qu'ils prQuvent plus Timpuiflahce où l'on eft 
de l'exprimer. , 

Ce défordre , fans ceflèr tout-à-fait , Ce . 
modéra cependant. Eh \ comment en tffez - 
lamé pourroit-elle long-temps fuffire à ce* 
tranfportt 4élicieux ! je commençai mêijae, à 
rougir de la violence avec laquelle je m'éçok' 
laiflee entraîner avec mes mouvements. .J'en • , 
étois défèfpéréej mais fans mêle reproche* f 
pourtant. Je croyois me devoir la juftice . 
djavoir fuccombé fans ; le vouloir y fans le : 
chercher y Se uniquement par la plus iadif- 
penfàble néceffitéj. /vlaisjc craignais qu'il QC 
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pcttfèt pas de moi, comme il l'aurait du , 9c 

?uê fa promptitude de fa victoire ne k Ihi 
ît moins eftimer. Ma conduite patine , toute 
irréprochable qu'elle étoit > ne me rafluroit 
pas* & tonte fâre que j'étofc qu'il ne pôurroit 
pas croire qu'il dcvok ma-fciblefle à l'habi- 
tude de me rendre , ou à une honteufè in- 
cônftanee * dont il pôurroit penfer qu'il feroit 
& fon tour la vi&ime &: l'objet y je me re- 
prochois potrr mof-mêmc , fi ce n'étoit pas 
pour lui y une facilité que je trouvoisexceC* 

Il ne tînt pas à lui qu'elle n'allât beau- 
Coup plus loin , & que tout ce qu'il pouvoit 
cfpérer de moi, ne fui vît, ou même ne pré- 
cédât V aveu abiblu de ma foibleflè pour lui, 
puifque je ne lui avois pas encore prononcé 
ce fetal, je- tous aime , qui , fi peu de chofe 
pour ces femfnes qui ne femblent nées que 
pour le déshonneu* de leur fèxe 5 enchaîne 
d'une façon fi tçrrible celles qui en corinoiG- 
♦iént tout le poids. Ses premières entreprifes, 
toutes modérées qu'elles étoient > me cau- 
sent une fi vive indignation & tant d'ef&ôi* 
que je- le forçai de renoncer à des sr£iiports, 
dont rexpreflSon a voit oh» de quoi me chd- * 
qneî que de quoi me fëduire. Quelque ref- ' 
pêdfc qu'il affe&ât pour moi en cet inftant , je 
crus lire dans fes yeux , qu'il me trouvok 
fouycrainement ridkdie. Il fe plaignit & pa* 
rut moins- me favoiî gré de ce que je lui 
fccrifiok, que cte fe 3 fâcher de ce que je lui 
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diiputois encore j mais à quelque point qu« 
ma tendreffe pour lui me dominât, darts 
quelque tfpubie même qu'il ploœéât mcl 
jfens ^ ^eiem portai kk V ivoire, noft-fêuledietffc 
fur eux , (ce qui i*'«aétoi| pâ$imebieççottt» 
iideraijeO mai* encore, fuor l'afflour .m£m*j 
œ qui* (je {Mis wfcsen répondre) ëneft 
une bien plus difficile due la premierfe > quand 
on aime comme jé^&iîois. ... 

. Je fis même plus , s'il eft pofïïble ; je (en* 
tjs 4w h plaifer de le^voir* & de le vcrift 
plus long-teirips fans témtoii%*> pouj ioji pren- 
dre fur moi plus que je rie voulais,; «Se aprèé 
lui avoir répété en mille façoris différentes > 
ce fuiiefte mot qu'il éxigeok de moi,-& qui* 
tout pénible qu'il m'étoit à prononcer * me 
rendoit encore plus heurëûfe que lui > je \û 
forçai de me quitte*., &* le. pfoéççJcte <pwi 
j'jattendôis madame de Busfonghofla. Jamais 
peut-être je n'ait fait a ma vertu , ni de plu* 
grand , ni de plus douloureux fàcrifiec» 

A quelque point cependant que je cher- 
chafïe à m'aveugler fur les fèntimentj , il 
me parut > lorfque je fus feule» que je lui 
infpirois plus de defirs que de paffion; 8c 
qu'il étoit avec moi .plus galant que tendre : 
niais cette idétf r qui même venoit trop taird 
pour me fithver * ne me refta p^s low#*témpt ^ 
dans i'efpric. Bientôt je m'aocvifiri d J étr«, tro^ 
délicate » & je finis^par me croire in^ùfte. Je 
crus au refte * qu'il étoit inutile de me laif&if , 
plus long-temps le . fupplfce de coxabatew ; 



contre mon propre cœur , lorfque libres tous 
deux, il ne tenoit qu'à moi de m'unir pouf 
jamais à ce que j'aimois avec tant de parfîon, 
£c de faire à la fois ion bbnhttif & le mien. 
•Nos rangs étoient égaux \ quelque grande 
que fût fa fortune , la mienne qui eft im- 
menfe, y ajoutoit confidérâblement ; je ne 
doutais donc pas qu'il ne reçût avec trans- 
port l'offre que je youlois lui faire de ma 1 
main. Mais , ma chère Lucien que j-'étois dé- 
fefpérée qu'il y<éàt entre nous tant d'égalité, 
& detrotf t*f fi -pfeu 4 fàlrffpour lui en l'épou- 
fànt;! Quîil eût été doux pour inpn amour de 
le voir en ike donnant à lui 1 , me devoir tout, 
ou de pouvoir lui facrifier tout ce que je ne 
pourrois point partager avec lui* Eh! com- 
bien en effet ne s'éleve-t-on pas quand on fi 
rapproche de ce qu'on arme i 

Vous .n'avez pà* dû -penfer • que* dans les • 
termes! où nous en' étions fenfèmble, nous 
nous fûffions féparés fans! «nous aflurer d'un 
rendez- vous pouf le lendemain. Il vint en 
effet , & quoique ce fôt précisément à l'heure 
marquée , je lui fus mauvais gré de ne l'avoir 
pas devancée au moins de quelques minutes. 
Il me preflà vivement ïde.le- rendre heureux; 
Se je~ balançai d'autant moins à lui dire à quel 
prix * il pouvoir te devenir , qu'en i Itii offrant 
<fe ntfiHïir à* lui , ;je ne oioyois pas moins faire 
(on bonheur que 4e miefn. Il me feroit diffi- 
cile de vous exprimer à quel excès allèrent 
;$£ furprife & m& dojiUur, lorfque je le vis 



pâlir à utiç propofition que je m'étais flattée : 
qu'il recevrait avec le même plaifir f$xe jô- 
trouvois à la lai faire. Mon indignation fis- 
peignit trop vivement dans mes yeux , pour 
qu'il lui fût difficile de la faifir. Ah 2 Madame» 
s'écria-t-il , en fe précipitant à mes genoux , 
fe peut-il que vous me jugiez coupable, 
quand tout devroit vous dire que je joe fuis 
que malheureux; quoi! vous pouvez penfer 
que je pourrois recevoir votre main , & que 
mon coeur dédaigne la feule choie qui puifle 
faire le bonheur de ma vie i Ah '.daignez m'en- 
tendre, ajouta-t-il, voyant que je voulois 
m éloigner de lui \ Se décidez après de mon 
fort i mais je vous en conjure , n'en décider 
pas auparavant. Séchez ces larmes qui me dé* 
iefperent , & qui , f\ vous le vbulez , neçou*. 
Jeront pa^ long-temps- . 

Vous n'ignorez pas, continua -t»- il, le* 
malheufs qui nous ont fait perdre la plu* 
grande partie de mes {biens , & qui ont coûté* 
la tête à pluiieursde nos^ncêtres. Mon père y > 
quoique rentré en- grâce fou* le roi QajUU 
laume, n'en a recouvré que la plus, petite 
partie, & aurait été «forcé de Recevoir de bù 
cour ce qu'elle donne aux pairs , qui ne font 
pas en état de ioutenir l'éclat de leur titre » ft 
fbn bonheur ne lui eût fait époufer en HoU 
lande une 6ile.de qualité extrêmement riche. 
Elle Se fa fœur. rfe trouvaient les d$ux plusf 
riches héritières de ces provinces .JCommô 
l , axnour J .av.oit?déci4é Jfciil dueboix^dete^ 
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mère , ù (baux sinéfc , plus avare , & moins 
tendra , ne confukaqije l'intérêt , & donna. 
& flaain à un homme qui n'avoit pour lui 
qu'une opulence dont elle n'avoit pas beibnu 
Elle n'çn a eu qu'une fille que Ton m'a des- 
tinée prcfque en naiiïanr , poux pouvoir re~ 
Jïiectrrdans ma marfon plus de tien encore „ 
que toutes les ïévolu rions ciont nous axons été 
les viétimes, nenous.enont ôcé. Mon or m , 
«awlWapas am&M Wtamogciapnc, 
s cft toujours révolté aontre , & mon père, qui 
" voudroit ne me pas contraindre , me laine^ 
jpoit fur ui% article fi inçéreflam poux mon 
bonheur , eitpkke liberté , fi une ancienne 
iubftirutkwi qui aflure h plus grande pâma 
ctes biens cfela maifon dé ma- mère à Vamà 
é& enfance y -de quoique fexe qa'ii foie, né 
le forçoit à defirer ce- mariage , ^ à m'en 
feire une loi. 

Voilà, Madame, continua le lord iDurham, 
tacaufe de k douleur qui m'a faifi ldfcfque 
vous av*x daigné m offeir votre main ; & v'en 
«xpitèrois à vos yeux , (ï l'état de langueup 
où^eftitombféa k perfonne que l'on nie deftine, 
& «fonts brique j'ai quitté : la HoUande*, il 
4t©it prefque décidé qu'on ne la tirerait pas > 
ne me kiiToit refpoir que je pourrai être uni 
à tout ca que j'aime au monde ^ je vous 
jure de plus, fur tout: ce qu'il y a de plus 
Êdré , d'éluder ce fonefte mariage }UKju'à 
ce que l'événement que j'ai tant Je rujet* 
^efpérer m'en délivie-s & iT 3 conew moa 
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efpok', iln'anive pas * de ne jâasate vitre 
qafc pouf vôUs. 't 

J'étpfe i ftehcfciit ce cruel téék} agitée ito 
ffiiUédif&feiœêj idées; rftatô^ttdl^e^ éïtrffe 
avoir dé <|uéi ledéd&mmagérdûÉtëtfflfcé' <£«* 
xfcôii amfcur me metroit en cfebic cPéxige* dfr 
lkt , je ne crus pas tjû'il nie coWÎh# îii de 1* 
lui pi&pôteï \ m même de l'accepte*.- Jte l'rtdo^ 
rois j cependant jefcrmqis te projette foïr jf 
je me repentois d'en avëir eu fe : pèrfféi? j fâ 
fèhtbi^qu r rf fie fliè feroitiama&f^èlç: d e 
ïexéeutet foià footfrir. Ato eraeH lui dfe-j^ 
enfin , St dartè quelle idée vôu* éèfe2- VéuS 
doftfe attaché S moi! pourquoi ctterefer & 
mefëduinc, ptrifque Vous n*tgttôrfez parfrittg 
Vêtes he pouviez point ijïe fettdig fcettfëufê £ 
& 4ttè'vbtf$a^i$-fc feit poi» ifte ABbftflife 
à h f<rts fofcjtt de .vos ïatoC&Vdtfe'p&J 

^ Eh- quoi ! itef «fc-tf, en ïtiè fctrittii ! i&m 
fë* bras , fe petrt>& que les fermenta qte jtf 
Votïs fois de n J être jamais qu'à vous y ne puil!* 
feht paHou$ raffut er fur mon- ca*|gt Nbh.f 
ajkmra-t^Paveetranfpcrft, fcmbMHfc^gi 
A*m* , m* ifen* cet mftéit , que yWvdwéà 
ffaifément rendre le pfcfefieù*eitt .2ftf : iâi 
tie ^ Vûiifr fi*rer vpfre fort w mlèh • j autant 
q,ue notre (ftaï préfent peùtnt>tÀfé'pei'Acrt!rei 
^nfs vous livre re* toute à tm afhanrqui You$ 
*ttpre , qki tfadbrera jamais (Jutr và\x$ \ : 8è 
3*evo\isnè devez* -plus 4 , en ce irféM^r/t& 
S**"* qû* éômme l'éjbu* fe pfô^teiàtttt^ 

G 6 
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Que vous dirai-je ? ma cher Lucie, con- 
tinua la duchefle , en rougiflant i je 1 ado-, 
»ois, nous ^étions feuls , il cOnnoifToit toute 
xna foibleiTe ; il mêloir à Tes ferments desca- 
refies A vives , fi emportées , qui m'étoient 
û nouvelles ; & qui mirent tant de trouble 
dans mes fens , qu'il ne me fut plus poflible 
deluiréfifter davantage. Jereçus lès ferments, 
je lui fis les .miens , & bientôt il ne manqua 
plus rien à mon malheur. 

il me leroit plus aile de vous peindre jpcs 

pkifirs , quels que fbient ceux qu'on puiflè 

trouver dans la poflèflion de ce qu'on aime , 

que la violence de y la douleur qui me faifit , 

lorfqu il ne fut que trop fur que j 'a vois tout 

facrifié. S'il m'en étoit devenu nulle fois plus 

cher, j£ craignis deielui être devenue moins , 

mille çhofes que je n'avois cas apperçues , 

ou fur lefquelles je n'avois pas pefe , fè pré- 

îènterent en foule à mon efprit , & ne me 

Jaiflèrent pas goûter en paix lef charmes d'un 

ii délicieux moment. Quoique je n eufïe cédd 

<qu àfes^a^ts & à fe&promefTes réitérées > 

qu'il fl^Hpépétât aycQxc , &C qu'en cet inf. 

tant mflfP^ il parût-livre au plus tepdre des. 

Igaretqents» je rje m'en reprochois pas moins 

une foiblefle qui pouvoit avoir ppur moi dç 

fi henteufes & de.fi cruelles fuites. 

. , Je .vis alor$ * ce que fes carefTes &> le dé- 

fordre de ce redoutable mpmenr , rç'avoiçaç 

fâché ou ^à^voient fait perdre dé vue. h% 

jaçxtrde jcètee fille., 'qui m'avait papi fi oes* 
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taine , pàifce que luirm^me n'en avok pas 
douté, ne me fembla plus fi fïire ; je craignis 
fa vie , encore plus l'inconftance de mon. 
amant ; & ce dégoût que , dans la fituation, 
où je venois de me mettre avec lui , les fem- 
mes le moins faites pour les (aire naître, 
n'éprouvent que trop fou vent. Je ne lais d'ail- 
leurs , fî le manque d'habitude mefaifoit me 
tromper fur les objets ; C\ j'étois trop délicate , 
ou s'il ne l'étoit pas afle? ; mais je ne fus pas 
contente du.tpn qu'il prit avec moi ; j'y crus 
moins reconnoître l'amour que ledefir 5 des. 
tranfportsm'auroient été bien plus néceflàires 
que des emportements j & toute fenfibiequ© 
j'étois aux liens , j'avois plus befoin de l'un 
gué de l'autre. Que de chofes qu'il n'imagi-. 
noit p^s , Se qui m'auroient infiniment mieux 
prouvé fa tendrcfle , que celles qu'il croyoic 
û perfuafives l elles tiennent apparemment à 
l'amour, puifque , malgré le peu d'ufage que 
j'en avois , je les trouvois dans mon cœur , 
& qu'il ne les trouvoit pas dans le fien. AufK 
f$$ yeux brilloient-ils plus d'une joie inful T 
tante pour. moi , que de celle que j'y aurois 
vue , s'il m'eût véritablement aimée. Il fem~ 
bloit que ce fût. moins une makrefle qu'il 
venoit de s'attacher ,. qu'une &mm» dont H 
vçnoit feulement de faire la conquête. Ses 
,/êns enfin étoientplus émus que foname x Se 
ù vanité paroifloit plus contente que fon 
cqeur, 
1| s'apgerçut de mon trouble & de rrcv 
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honte $ mais loin de les tefpeûer , S me railU 
de l'un & de l'autre , avec des etpreflïôns i 
& un ton que je lui pardonnai d'autant moin» ,- 
qu'ils étoient plus inutiles à fes pkifîrs , 8c 
qu'il ne pouvoir douter , à lna rougeur & à 
jnon embarras , que jen'euffe plusbefoin d<5 
confolation que de plaifartteries. Ertfift, je 
fi'avois pas encore dû autant douter èé fit 
téndrede, qtte le tenir que je le Jéttddfe Û fàt 
delà mienne , & qu'il me devait le§ térfcôi-* 
gnages les plus forts ft les moim^qgOToque* 
de fes femitnents pour moi. 

Quelque vivement que je faflfe bleftée dé 
fes procédés , je me crus obligée de rertfer> 
ttitt une douleur qui lui autoit-patt* déla- 
cée. J'avôis perdu le Arôfe de é*é ptairtefee , 
je fe draignis du moins ; & je fenti* rihfeug 
encore par cette première katfttBatiérf , tfàt 
par mes réflexions mêmes , à queï foitit je 
venois de me dégrader. 

J'aimois cependant atec trop d'ardeur , 
pour qtte ma paffion & là propre furew ( car , 
»fti cher Lucie , il en atvoîrpïus quà^famôùF ) 
me laiflaflent long-temps à de fi- triftës idtàes». 
tâpliis grande partie de ce jour rie' s'écoula 
fcasrnoins dans les plaififfrles plus vife, que 
aans le§ craintes tes ^lus cruelles 3 Se je mè 
croyois à chaque intfant, ou la phis-infct*- 
ttfnéc , oit la pltfs heui^uffe de toutes les 
femmes; •. : - ; - '- • i ••« - : *'— *" * 

Sa fougue enfin fe modéra. Impéftifeui 
dans* les-plaiftfs auxquels il femfcîbit felvffcr , 
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encore plus par vanité-que par goût , unique- 
ment (©«tenu auprès de moi par les defirs 9 l 
dans* ces moments où , fi les fens Çom tran-^ 
quilles > le cœur n'en doit pas être moins o9* : 
cupé , je ne trouvai pas en lui cette chaleur 
de fèntimout qui m'auroit été fi néceflaire. It 
m'éeoutoît , îkns émotion , lui dire ce que' 
l^mour peut infpirer de plus tendre & de* 
plus doux , & ne mè répondoit que par quel- 
ques mots que I'ufâgea fitns doute çonfacrétf 
à cette forte de fituation. I/amour, je le fais, 
rte peut (e forvir que d'exprcflïons connues % 
mais combien ne fait-il pas les varier ! com- 
bien ne fâiè-fl pas y mettre d'ame l avec comw 
bien de finefle & de finr ne fàit-il pas peindre? 
fes fèntijnents ! Ah I fès talents à cet égard j 
ne font bornés , que lorsqu'il 1 eft lui*même T 
Quoique feuïfe ardemment defiré , Se 
beaucoup plus que lui-même , de nous voit 
tous les jours fans témoins , mon rang > les 
devoirs que pavois à remplir > la bienfeance 
même , ne mêle permettoient pas, D'un autre 
éêté, à. ne nous voir "jamais que chezmor, 
ue débours n*aurfons-nouS point pafles Vui* 
xi$ f autre i le moyen de mè priyer de lui fi 
fouvent ! mais comment auffi braver met 
domeftiques & Te public > Pour lui *iî troU-i 
voit tout fimplc , d ? abord que je bravaffè 
l ? un a & que je me lïvraflt aux autres ùïii 
ménagement ; & peut-être eft-il d'ufàge ert 
France , qurladtëcçncé foit toujours facrïfiéë 
augout y mais enfin > il parut entrer daasfcii 
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t^ifons de ménagement que j'a vois ■> & n'at-* 
tribua qu'à la violence de Ton ampur , des 
confèils qui expofoient & ma réputation & 
notre bonheur mutuel , puisqu'il nous étoit 
à tous deux li intéreflant , que les liens que 
nous venions de former fuflènt feqjcts. Nous 
convînmes de nous voir ailleurs que che& 
moi y Se il fe chargea d'avoir une maifbn dans, 
la cité , où je pourrois mç rendre le fbir , avec 
toutes les précautions qui pouvoient me (au- 
ver du public , & ne mettre Con iecret qu'entre 
les mains d'un petit nombre de mes -gens. Il 
l*eut bientôt trouvée ; & lorfqu'il m'y cpn- 
duifît, j'y trouvai , hors l'amour , toutes les 
chofes feniuelles & délicates qu'il peut (aire 
imaginer* / 

Plug je jouilîbis. de mon amant dans cette 
iolitude, plus je fèntois ma pafliori prendre 
poux lui de nouvelles forces. Quoique j'eufïe 
toujours à lui reprocher ce même manque de 
délicatefïè , dont j'avois eu à .me plaindre 
dès la première fois, je le voyoïs vif, ardent 
&c empire fle }-. quoique je ne fois pas de ces 
femipes qui ne jugent du cçeur de leurs 
amants, que fur Je plus ou le moins dede- 
fas? dont ils font fufceptibles , .ma tendrefiè 
ftvoit tr#p de belbin de s'y tromper , pour 
que je ne me fifle pas à cet égard bien des 
Ululions. D'ailleurs , je m'açcoqtumai à croire 
que c'étoit un malheur de Ion fèxe & du 
nôtje , nous , d'avoir trop de délicateflej 
f ux y de n'en avoir pas aflèz*: & û cette idé« 
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*në me rendit pas abfblument heureufè, elle 
nie rendit au moins plus tranquille. 
.- Il y a voit quelque temps , qu'au- moyen de 
cette indulgence que je devois encore plus à 
l'amour qu à la politique , nèus vivions en- 
semble aflèz paifiblement , iorfqu'un jour il 
fc rendit auprès de moi , avec une impreilîon 
de chagrin qui me fit trembler , moins encore 
pour moi que pour lui. Ah ! je fuis défefpéré > 
naé dit-il , en entrant. Quelque excelfive* 
que foient nos précautions , avec quelque 
Uiyftere qiic j'aie caché mon bonheur , oui 
fait que je vous aime , ou Ton s'en doute du. 
moins. Halifax , Dombar , Oxford , que je* 
viens de trouver à la comédie , m'ont fait fur 
ma difcrétion , les plaifanteries les plus cruel- 
les. Ils. ne vous ont pas nommée, il eft vrai;* 
îpaisfi l'excès de mes inquiérudes ne in'abufc- 

Îh$. y ils m'cacmt'afTezdit pour me faire pen-» 
hr qu'ils vous fbupponnent. Comment <lonc> 
fe conduire pour échapper aux propos ? je ne» 
parois chez vous , que commejchez une fim- , 
pie connoiflànce ,• que je (èmble même aflèz: 
négliger; A peine vous .approché- je chez la. 
reine; je prends, lorfque je. vous rencontre, 
ailleurs > toutes les précaution^ imaginables ,. 
pour que l'on puille penfèr que vous m'êtes- 
indifférente , je ne vous y regarde qu'autant 
qu'il fout. pour éviter le ridicule , de ne pas 
regarder du tout un objet fi-bien fait pour 
arrêter, avec tant de plaifir les yeux de tout 
le monde y & il me fembie qu'autant que ♦ 
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l'amour me le permet, s'il fe peint dans fa* 
miens , lorsqu'ils, fe fixent fur vous , fi Je 
retiens me* forte d'émotion ,, elle ne pafFe pas 
celle que tout autre auroit comme moû - "^ 
.Hé&st il avoir raifon : il ne ril'aimoit pas 
affez pour 'commettre des* imprudences ; Se 
j/avois mille fois penfë me plaindre à lai de 
l'excès de fa retenue. Je coàimençai par gé- 
mir , ou de cette pénétration., ou ac cette 
méchanceté du public, Je cherchai avec \m 
tous tes moyens d'y échapper \ & comrheenp 
effet , on -ne pouvait rien ajouter à la décetace* 
& à la circonfpe&ion > avec lefqu elles nous' 
nous conduifions dans le monde , je finis par 
voir avec beaucoup de douleur, qu'à moins 
que nous ne nous déterminaflians à rompre 
tout commerce enfemble ,. il ne nous reftôit 
aacatk moyen : d'éviter d'être pénétrés. Il y 
en auroit un plus doux, répondit-il, mais é 
.eft encore fi terrible , que je n'y penfe Qu'avec 
effroi y 8c je vous avertis d'avance , que je ne 
l'emploierai jamais. Ce feroit de nous voir 
moins ; Se la certitude que j'ai de n'y jamais 
œnferitir, me donne feule la force de vous 
en parier. Nisnr, ajoutait-il ^ en fe jetartt à* 
nies genoux T loin que le bonheur de vom 
pfféder, ah,: par l'habitude où je fers d'en 
jatrir, perdu de fon prix à mes yeux , chaque 
four j'y deviens plus fenfible, à chaque mo-« 
nient il m'eft plus nécefïàire. Peut-être me 
iuis-je trop alarmé j peut-^être nwai-je penfé 
v qu£; c'éft vous que l'on fompçonne > que parce 
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ipi'en effet c'eft vous que faime. D'ailleurs » 
je fuis dans un âge où il peut paraître extraor- 
dinaire que rien ne m'intéreflè, fur r tout 
après avoir vécu fi longtemps chez une na* 
tion , & dans une ville où l'amour fembiç 
être une occupation indifpcnfàble. Comme 
une paflGon , quand elle eft auflï tendre Se 
auffi fincere , que celle que vous m'avez in£« 
pirée , ne permet de galanterie que pour celle 
qui Ta fait naître , & que f aurois craint , en 
rendant les foins, les plus Légers à quelqqa 
famé que ce fut , d'alarmer un cœur auflï 
fcrifible &. auffi délicat. que ïe vôtre, fat 
peut-être trop évité de former des liaifoos 

2ui auraient pu tromper le public. Il fatC; 
auvent fi peu de choie pour lui faire pren-« 
dre le change! Malheureufcment, il Jàu-f 
droit 3 dans le cas où je voudrais le tromper * * 
que la femme à laquelle je paroîtrois rettdfld 
des foins , eut de quoi les mériter > & je. mer 
trompe fort , ajouta-t-il , en fouriant , h avec 
cette condition indifpenfable pourtant, ce 
projet ne vous ef&aieroir pas. 'Pourquoi, ré- 
pliquai^ , en riant , iaudroit-il qu'elle eût 
tant de quoi plaire ? n'y art-il pas 4es! goûts^ 
de caprice ? Oui , répondit-il , maison y croit 
aareepeine. 

- Enfin, ma chère Lucie, cette dernière 
idée fut la feule à laquelle nous nous arrêtâ- 
mes, & nous nous y fixâmes fî bien , que 
nous cherchâmes enfemble à quelle femme 
jçlm permettant de parabrç attaché. iLme*». 
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toit dans cette difcuffion tant d'enjouement 
-& dô liberté qu'il eût été iriipoffibie à une 
femme plus fine , & de momspbonne foi que 
*noi, de ne pas croire que, mon intérêt à 
part , elle lui étoit abfolument indifférente. 
Je lui nommai cependant quelques femmes 
qui l'obligèrent à fe récrier fur la barbarie 
que Y avois de vouloir qu'il fèrvît de pareils 
suroffres, & fur le ridicule dont je le couvri- 
rais te plus inutilement du monde. Enfin, 
nous en nommâmes trois , qui furent ma- 
dame d'Halifax, madame.de Norfolk &C 
àfc*dame de Pembroock. La première des* 
trois parut d'abord lui convenir , fur-tout , 
Jûe,dit-ii , .parce que mytord Halifex étoit- 
celui qui , à la comédie , l'avoit perféçuté le 
phns, quUhi'auroit cas été fâché de s'en ven-> 
ger; en tâckanr de faire croire au public que 
madame d'Jialifax avoit quelques.' bontés» 
pour, lai,; 6c que d'ailleurs 'elle étpit d'une 
ligure diftinguée, & qui ne pouvoir que 
feirç honneur à un homme qui lui paroîtroit 
attaché. Il .me. Iaifla entrevoir que madame 
de N^ifolck , fans compter fes agréments , 
aaioit de/quDÎle piquer ipar l'amour extrême 
«jubiler pafiàâffoiD avoir: pour (on mari, & 
qu'il feroit affez flatteur de parvenir à la faire, 
changer d'opinion; Pour madame de Pem- 
broock,. encore plus aimable que les. deux' 
premières, elle ne me parut pas lui plaire au- 
tant : non qu'il ne convînt de tout ce qu'elle 
avait de charmes ; mais elle étoit , félon lui, . 
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▼dîne \ coquette > & remplie db mille affeéte* 
tions , qu'il ne pourroît jamaisifoutenir. En-> 
fin , il me pria il férieufement de vouloir bie» 
le di/penfer de cette femme-là , que je voulus 
absolument que ce rut à elle qu'il parât s'atta- 
cher. Après une affez longue difpute là defliis, 
qu'il fbutint de l'air du monde le plus vrai, 
il finit par fè rendre à mes volontés ; & nous 
convînmes que dès le lendemain il ferait la 
cour à madame de Pembroock , ftis beau-» 
coup moins pour elle-même , que pour le 
public. C'eft-à-dire , qu'à la cour , aux fpec-i 
tacles , par-tout enfin , où fes affiduités pour* 
roient erre rertiarquées , il en auroit pour 
elle y mais qu'il la verroit peu ailleurs , & que, 
fur-tout , il ne lui dirait rien qui put lui Paire 
croire qu'il l'aimât. Sans compter qu'il m'ai* 
roit paru dangereux pour mou, qlx'il cherchât 
à la-fëduire, c'étoit une perfidie fi malhon- 
nête que, pour quelque raifort que c'eût été, 
je rr'y au rois pas confcnti. 

Toute néceflaire cependant *[ue je jugeais 
cette feinte , je ne puis vous jdiret combienr 
difficilement je m'y prêtai. Depuis que jq 
connoiflois l'amour , j'avois découvert . que 
j'étais née exceflïvement jaloufe. Je fentois 
qu'il n'y Avoit pas d'extrémités auxquelles 
cette paffîon, pouiTée àjun certain point, ne 
me. portât,, & qu'elle me, fcroit immolep 
tmwt - y rivale & moi-même , fi jamaijs )'avo*$ 
lieu de perifer qu'il n'eût plus pour moi la 
jriêrrçe tetodrefle, Trop vriûopQUt Im'diX^L^ 



fnuler aucun de mfes mouvement*, je lui dit 
combien je trottrois dangereufe l'épreuve 

au'il vouiott faite ; maie il me raftuntpar tant 
e careflfes&: de ferments, ilmé parut fi ten* 
drer, qu'ifoie me fut pomrpoffible de con- 
fcrver mes craintes dans fes bras. 
c il s'attacha donc àr madame de Fembroock; 
bientôt je crus y comme le public , qu'il ne 
sty étoit ms atachéiâns fuccès;; & -je ne le 
crus pas^fans une extrême inquiétude : elle 
devint enfin Ci vive, que je voulus abfblu- 
ment qu'il ceflàt de la voir. Il reçut d 4 abord 
avec douceur mes craintes Se mes reproches ; 
mais je lui vis bientôt cet air froid & impa- 
tienté, dôftt on écoute les plainte^ de ce que 
ton n'aime plus. Avec quelque ménageaient 
que je lui erpq&ffè mes foupçons , il né fa- 
voit jamais les trouver que déraifonnabtes & 
cruels : mais quelque mal qu'il me rafTurât , 
Se quelque fu jet quô feuflfe de croire qtfau 
moins je partageons (on cœur, les mauve* 
«ent&qui déchiroienrle mien , me rendoient 
trop fflattiedreufe pour que {e^ne^cherchafle 
pas de» moi-même ; à croira que je me.*om* 
pois. Un' mot un peuiplus doux, un regard 
un peu plus tendre, quelques ferments moins 
froids;, remettoient <le la< (èfèrivcbdm* mm 
mue. Souvent auffi, elle paroiCfoit y régner, 
qtfoito éteftï ietnptie dé toiiték fumeur de la 
jaloufi& ïecr^gnoisttep^fefeirdreipouf 
*juè jôtimalgniflè pasddl'offenler; &: fentir 
^ie l'ùfr doit .cacher ï ce qu'on abfle, des 
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mouvements y qui tie peuvent jamais prou-* 
veîr^fu€fdeil^mD« l ry , eâ?s , avouer à foi-même,* 
qu'on riç fe crofc plus aârjé. . 

- Si cecçe funefte idée ne me donnok pas 
plus de froideur pour lai , elle contraignptf 
du moinSrmat^îdre(r^ Je portos dans f^9 
b^ Un& ame inÇUtetâ & agitée , qfte ft« 
tttm%>rts ne càimôietltpa^ toujours. Uftfeut 
flicjt de '£t part ; riiwïoneé ccjnwne je l'aurait* 
defiré, m aurait rendtf, & bien- plus heu^ 
reufe, & bien pîus tranquille, que tout ce 
quitte prouvoir quedfcsdèfirs* que j'étois 
peu flattée dé Itii infpiitr j mais il eût fallu 
de l'amour pétiriè'dfitè 5 & kfc fens rfônc pas 
bôfoin cfedul po^^mottVôki i > • ••■» 

- Enfin;, ' il partit mêi ( facti1ier madanle dfi 
Pemferpock y mais l^humeUr avec laq«tfe il 
inr^fif ce fà^rlfice], erittie ftikrrc pépier qu'il 
étoit réel,, m'apprit auffi à quel point il coû- ! 
toit 4 Ton cœul Ma délicatefle n'en fut pas 
édfitèittëy 5c né>[pétt Voit pa« l^r^ ; mais il 
m^f&UyQitficWttemeWI, qufcîjé n'ôfois.fas> 
mérrio'MmoiiFreï'^èu^dd mis fentidnênts ; 
d<m il-atf^dû'me &Vok<leJ;plïis* de j ;g*év 
Jfc vis tepetidtat^na&rè peu & jteû r fe£ erh- 
pFèlîèriients. ' Nos rendéa-vbufc , <Jui pendant 
deuimëlsâvëi<mt<îelfëd # êfWàuffi ; fl^qufeft«, 
le t^Vifâ&té , ^Ikrem'ptosariiriiésj iï je 
ftbtetttoittaï^fc ^toiHi^àVois toujours /■&• 
irtutifem^it déliré qtfft<fte,- je le revîà du 
*kjià#tet ïju3il étbk aîtfantcfcttê funefte aven- 
«ire? MadÀîa^dè -Pcmbioock & lui , cepeà* 
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dant, me p^oi0bient.biiQ»uiUés & j&rigufet 
ment, ficgardotentmêmefi peft det mefure* 
l'un avec l'autre, que je lie pus me difpettfer 
de l'interroger fur unçj3ip$ttr$.qui,p2roiflbit 
Cl peu motivée. Ceft vpus , me réppndit-il , 
qui eu êtes eaufe. Mpi ! lui 4Mc>;3WfttifilJh 
prifc ; mais ippwmjnfcnt vous ne m'avça 
fcas nommée à madame, de Perobrçock,? Je 
ce .vois pas non, plus, répliqaartril» àj?ropoa 
de quoi je 1 aurois fait. • jë/wgj qujftftfe» 
vous apprendre bien des cfyofès qqe je .ne 
vous ai cachées-, qu&pferce quelles âfaoroiene 
fait que redoubler Vjôs alà$nie§; , Sàiis avoir 

4iz à flxsdairé d^PçmbrOp^aw/jçJ'^Qis^ 

elle a voulu le fîjroûgycHijr lesioirçs quenotçç 
Çtojet . me ;£oodamn0it à luit rôndrç. : 4 Nqn- 
feulement die a idaigné rp apprendre par fts 
regards qu'elle, n'en rétoit pas ingrate ; mais 
encore elle n\'a, avec toute l'humanité pof- 
(ible, encouragé à un aveu que jç luifoifpis 
attendre • plus lopg-fcmps ju&Ik ne, d'avoit 
cm.. J'ai im9gû>fé que «:£e Revois ppirit pa-t 
jjoîtis 4'eaftendrs i içlie L §'étetë . m?Jheureu(è- 
çjent (m : peu- an#nççe i ;fit'ldr(fpe dfe peu* 
qu'elle nfî y avançât, davantage <> £ai jugé .à' 
propos de me renfermer dans, toute Tinomé- 
xeace que j'avois pôUr die, il lui aptadele 
trpuyçr mauvais ^fypjçgfe de,s-e&£ iméprife 
àce.ppintrlà, elle m'a.wçéj^ftft^ri» 
q#i cfca cchoq^é^^efleiim'a dpRûé dPA.riwu^ 
kçyîe.lès ltji a*, rendu** MçMMQym &* 

*i^m^te«î#ite ïfifamç t#mi çen* 

liberté > 
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liberté \ cai*, à ce que l'on m'a dit, elle en a.. 
été tout-à**fait fur prïfe-5 & fans avoir jamais: 
été ni amants, ni amis, nous voilà (grâces 
au beatt choix que vous m'avez fait foire en 
fà perfbnne ) les deux perfbrines de la cour 
les plus, & le plus irréconcUiablement 
brouillées» > 

Avec quelque détachement qu^l nie par-» 
lât , & de madame de Pembroock, & de fa; 
rupture avec elle* je 1'avois vu lui rendre des* 
foins trop vifs & trop fiiiyisi j'avois faifï: 
entr'eux des regards trop marqués ; & leur 
brouillerie lui avoit donné trop d'humeur » 
pour que.j'eufîe pu penfer qu'elle l'eût inté-* 
rclfé auiïi peu qu'il me le difoit. Si je n'avoir 
pas de quoi le croire abfblu*nerit coupable ^ 
il me paroiflbit difficile qu'au moins il ne 
l'eût pas été d'intention $ & fi je n'ofâi pas 
lui en faire des reproches, je pris fur fà cen-. 
drefîè , des inquiétudes qui rendirent* la 
miehiie très-maDieureufe. Je fentis pour la 
première foisque/je m'étois bien légère tnent 
engagée ; m&jsje l'étais» $c je me déterminai 
à tout fbuffrir-, plutôt que de lui donner > 
par mes plaintes , un prétexte pour rompre 
une union que, je regardois comme indiHo-- 
lubie , mais qui pouvoir bien n'avoir pas à. 
Ces yeux , le même cara&ere. Il faut fbuveïifc 
moins -que de l'amour pour former des liai-? 
fons y mais Ufeut toujours de k probité pou* 
refpe&er les ferments. 

Quoique je n'euflè pas cle quoi le fbup-* 
Tome VIL H ' 
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confier de Vouloir manquer aux fiens, 3 ne 
me paroiffok pas avoir la même impatience 
que moi , der Voir arriver l'inftant auquel 
nous pourrions nous unit aux yeux du pu- 
blic. Cette coufine qui riiettoit un obftacfe fi 
puiflant à nôtre tnâriage -, était toujours , me 
difbit-3, dans le mène état de langueur ; 8c 
e'étoit à ce Çtf il me fèmbtoit , ivet titiè réfi- 
fftlatioh que l'amour ne donne tes , qu'il fe 
teumecroit à ces mêtoes xetardements qui 
ïhe défèfp&oient. \ _ • 

Je toiftiheftçois alors à le connoîtrè , & à 
être en conféquenCe> k perfonne la plus mal- 
hectjreufe^ peut-êtfe, quiexiftât. Mais à qui 
me plaindre d'infortunes qae je île devois 
qu'à moi-même * s'il eft vrai cependant que 
je duflfe m'âdéufer d'une choie qai avoit fi 
peu dépendu de moi ? Etok-ce le barbare au! 
les eau foi t, qûer je devois conjurer de rendre 
pi* de juftice à mon fentiment , lui qui ne 
tépondoit jatnak aux tendres reproches que 
l'excès dé nia douleur fn'attachoit quelque» 
ffrâs y que p» k iilence le plus dédaigneux 9 
la plus affreufe fédlfef elfe > qu pat des empor- 
tementfc dés fens, qui. eftfhe prouvant à que! 
point il fé rrompok hir ifiôfi aôie^ me bief- 
fcknt encore plus que ttAit le refte. <Jue 
arïmportoit d'ailleurs ^mie je lui infpiraiTe 
encore des dêfirs , quand je hê lui inlpiroii 
flus. d'amour ? pouvais-)* tegàtttef coinmé 
un triomphe , ou fimpleftieftt (Mme une 
cOfnpenfation , ce qui ne pouVok être pour 
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q*oi que la plus cruelle des in fuites ! combien 
^'illuuons népeflaires au bonheur de ma vie 
-V-écoient diffipéea! Cet air firriple, doux & 
Uiodefte, qui, d«4:ous fes awémeiics, étoit 
«celui gui m'?vok frappa Je plus > parce qu'il 
avoit Semblé me {^omettre plus defenfibilité 
^ de^econnoiflaaee^de fc paît, caçhok Tame 
Ua plus fourbe, k plus impénétrable au fen- 
Htimenr , un e (prit hmçc ' &t la yamté du monde 
>la «plus *puérii&, & «v*rième temps la plus 
cUngereufè. Exercé depuis long-cemps daiis 
ifcat auffi -çmel que honteux de fëduire de 
de trompée , & dont ïàns doute il Reçoit fait 
en France une étude particulière , il 11e vou- 
loir que plaire, & ne (avoit pas aimer. J'ai 
-même tout fujçt de peftfer qu'il li'âùroit re- 
: gftrdé une pal^n que comme uiv ridicule , à 
moins .«pendant -quelle n'eût eu pour objet 
quelqu'une <fc cep malheur eofes , peur lef- 
«quelles on; ne peut > ans fe flétrk /avouer le 
Çoût>mémc le phi$ Ugèr. Plein d'airs & de 
fatuité, îjama» cet infortuné , car je l'eit' 
plains, ma ckere Lucie ! tfa-oonmi le plaifir 
<f infpirer de* fentïmcnts, quepeur en triom- 
pher a* ec ; la dernière indécence y & livrer 
au public, avoc k plbs gfarklebaAàrie, ta 
dremme arfez àplain&e j>our lui ayoir aban- 
donné fon cœur î . 

Queies François font à pkïndre, fij comme 
cm k dit ici, le* vices de ce eniel nefont chex. 
eu^quei des gfictfs 5 & ii pour fetHfitire leur 
*toké^ ^on^^^û^^u plai^fî flatteur Ôc 
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h doux d'aunçr i de rendre heureux ccxjpom : 
aime ,•& <U l'&re .fQMBÔmej^ar lui ! 
~ Quelque empire que >cxâchaflede prendre 
fur mes fenfiments, & avec quelque foiit 
que je ménagère le coeur d'un homme que 
j'adoroisj , à qui fe ne pouvois, ni ne dévot* 
ôçex Iç mien 5 ,qigk à qui , en même temps , 
je croyois fentir que, je n'étois plus chère , il : 
étoit impoffibie qu'Use pafllonrout à la fois 
il yi^e & fi malheureute > me .'permît tou^ 
jours toute fa. modération que je m'impofois. 
Toute fure qçe j'étoisj que plus je cherche- 
rois à percer la profondeur de fon ame 3 
moins j'aprois lieu d'être ^oucente de les (en- 
ciments, Je ne pouvais cependant m'empê- 
cher de m'tfiqpiéjer* ^quoique 'ce (ut tou- 
jours avec cefte foumiinon, qui eft nécef- 
fairenjenr je partie. ide l'amour , t furrtouc 

3uand il eft malheureux , que je lui deman^ 
ois des ^clairciflements, il me répondoié 
avec tant 4 e hauteur, fi peu. d'intérêt., ,6c 
«nêjne de pitié » qu'il ne i&'étQit pas ppffiblc 
!dç douter 4fc {on indifféjencç, & de ce pas 
aller fur les pkkitps, plus loinque je naurois 
voulu. Le cruel } Combien la.plus légère pro- 
tçftation de (à tendreflfe ne lui coutoit-ellc 
pas ! avec q^ellf .froideur il' me difoit que 
f étois belle ! Gomment pouvoit-U imaginer 
que ce qi^il me difoit me tînt lieu de te qu'il 
ne fento^gtus t Et ne peniçz jpas ? ,tm chçre 
Lijciè^ que, ïpe^cràintç& c étoffent forçdées 
£u.e r^jç^ts ip®tâwfe jfe rtàgoir $&rffak> 






§ Âc quoi plaire , dont la paffitan là plus htrf- 
reute n'en: jamais exeftipte. L'amour-propré, 
il eA vrai , ne peut- fttbfifter avec l'amour ; 
l'un ne nous exagéré jamais autant £ nos 

1 propres yeux , nos avantages naturels , .que 
. ? autre ne nous tes- affoiblit * mais quelque 
Vives que foient les alarmes que nous de- 
vons à un fentimem trop tendre , elles font 
. trop contraires à notre bàihëui* , & peut-être 
-auffi coûtent «trop à la nature, poilr que 
robjet aimé j pour nous les faire perdre , aît 
.befoin de grands efforts. Quand entre amants 
,<fe pareilles difcufïîons ne produisent 'que des 
.querelles, il faut néoeffaireirîent que l'amour 
t ne (oit pas égal entr^eux.- 
- D'ailleurs^ tavenrurë dé^madamè de Peni- 
brooek m'ayoit involontairement laifTé des 
fbupçons que Je ne combattais pas toujours 
latfec autant de fiiccès que je l'aurois defiré ; 
& en effet , quand j'aurois au moins encorfe 
de quoi en former , la conduite de mylord 
Dumam était plus propre à nourrir mes in- 
quiétudes qu'à les diflïper. Je lui voyoîs 
prefque toujours aVec moi, cette forte de 
tiédeur que lccœ\Xt fent niietijer que Tefprit 
ne pourrait la défihir , & qui "annonce Se 
ptécede toujours l'inconftance, fî elle-même 
■û'«ft. pas une ceflation de fentiment que l'on 
n'bfe pas encore s'avouer. Ii ne me jrou voit 
jamais bieiiy 40e cGjfcme jcri'étois* pas. S'il 
-détroit un «jour que je me miflfeeri négîï£é - 9 
^n'étais tiayëede ïnoft obéif&hce ^uepar 
-les reproches qi*!l -me fàifoif de ne pftté fcte£ 
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cher à lui plains, Dorinms-rie dan&4a panne* 
Je devoïs trop fkvok , oie dilbit*iU combien. 
eu j'en avois beibin avec hti> pour q^c ce 
it pour lui fe-ul que je ptsenoistant de tpeineu 
Ces tête-à-tête 5 h délick*xpourroon cœur > 
malgré tout cç dont il Ty-la^o* manquer, 
n^toient plus remplis 4e fon oâté, qpe par 
le filence qui ue dit queorop que ton ne ierrtr 
,plus rien >. ou ( parces propos indifférents qu£ 

£ difatbi» £**«£«*. .**•*&!■£? 
riment & uns objets. & uniquement pour 
3011er un rôle auprès de moi , le peirqpe je. 
lui infpirois ne me Ikuvoit d'aucune des in»» 
juftices dont l'amour eft fiibuvent coupable^. 
Hélas 1 quelque raifon qu'il eût de ne pas 
douter de mtyvc&uç,. qite je lœauroistfeci- 
lement pardonné des craintes qui ne m'axa- 
rodent prouvé que celle qu'il auçoitj eue de. 
me perdre ; elles nofFeriient jamais que Geint 
qui n'aime plus. 

Lafle enfin du. perpétuel tourment- qu'il? 
jne faifoit éprouver 5 mais n'en aimant pas 
.moins , je enjs., -en- fremiflant ^ dévoir eflayer 
ce que Tabièncè ferok fur fon cœur. L'Iiabi- 
tude de le voir , ne &ja¥*t qu'à enflammer lfr 
mien ;. mais je n'en ignorais pas davantage , 
qu'il y a Bien peu d'amants fur lefquels elle: 
ne produite pas un effet contraire ; & <Më1~ 
.que honneur que ma funefte paflîon mefop- 
•çât quelquefois de faire à mytoid Punham,, 
je ntiavois^que tropqit à'cet égard.ilne pe»- 
Ibit, ni. iiëfentoit commenta. Jfecnûgnoàfc 
fuoins. le gou voû dç rabfence y allé a'< ~ 



géreufe que quand rik eft longue ; & je ne 
voulois m'éloigner de \m , qu'aSex de temps 
pour lui feirc dcfirer des plaiiks qui n'étant 
jamais ni interrompus; ni contraints , dé- 
voient néceflairement perdre beaucoup de 
leur prix aux yeux d'un homme qui , de 
l'amour , né jconnoifïoit que ce qu/ii a de 
moins doux. 

Qu'on fe dit quelquefois , quand on aimé, 
de cruelles vérités ! que c'eft inutilement 
qu on fe les dit ! & qu'il feroit affreux , en 
effet , quand on ne fe trompe point , de ne 
pouvoir jamais fe perfuader qu'on fe trom- 
pe ! combien de fois , un feul regard , non 
auffi tendre que je l'aurais deiiré , mais feu- 
lement un peu plus doux que ceux qu'ordi- 
nairement il m'accordok , a-t-il anéanti toute» 
les preuves que >'avois de fan indifférence f 
Que je connoiflbis peu l'état de (on coeur y 
lorfque je penfois qu'il nVétoitdKore pofft- 
Me de je ramener ! 

Une (cène fort tendre de ma parc , très- 
dure de la tienne, & qui n'eut d'autres mp- 
tifs que l'éternel filence qu'il gardoit fur le* 
engagements qu'il avoit pris avec moi , fc 
l'impatience qu J il éprouvoît , quand je von- 
lois les lui rappeller , me détermina enfin £ 
aller pafler quelque temps à la campagne y 
chez madame de Buckinham , <où j étots at- 
tendue. Nous nous féparâmes aflez mal. il 
étoit ennuyé de mes plaintes ; j'étois révoltée 
de Ton indifférence, & du peu de foin qui ii 
prenoit de me raflurer. Je n'ignorois point 
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qu'en pareil cas, l'amour aime mieux dire 
mille chofcs inutiles, que d'en omettre une 
néceflàire ; & fon fîlence fît for moi toute 
l'impreffion qu'il dfefiroit fans doute. 14 fut 
quelque temps, {ans m'écrire ! hélas ! j*2vois 
bien afïèz de la douleur que fon abfencè me 
caufoit , fans qu'il m'expoflt à celle qu'un 
oubli fi peu mérité devoir me donner. Ehl 
dans quelle circoriftance encore m'en acca- 
bloit-il ! ah ! qu'il faifbit peu de cas de mon 
cœur» & qu'en. même temps il. falloir qtfil 
m'eftimât peu pour ofèr me traiter avec tant 
de légèreté i Je fcntis fi vivement cette <kr- 
. niere injuftice, que je crus que je ne lui par- 
donnerais jamais. Il m'écrivit enfin ; & quoi- 
qu'il ne daignât pas chercher à exeufer fon 
procédé , & que je* ne puflê me cacher qu'il 
. n'y avoit dans fa lettre que de la galanterie * 
, je ne me trouvai plus que de l'amour & de 
l'indulgence. . 

Cependant elle, me fit trembler. Loin (fe 
. me guérir par l'àffeéfcation de çaieté qui ré* 
gnoit dans cette lettre , je n'en lentis que plus 
: vivement, & la- douleur de ne le voir pas, 
. &.la néceffité de lé revoir. Tout me devint 
. odieux dans un lieu où il n'étoit pas > & je 
.retournai à Londres avec autant d'empref- 
, fèment que fi j'euflè cru mon rétour auflî 
. néceflàire à Ùl félicité , qu'il l'étoit. fetk 
" mienne. 

Je lui avois mandé que je defeenefeois à h. 
. maifbn dans laquelle nous. nous voyions ;. & 
.je vous avoue quç je nç doutoispas qu'il ne 
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m'y* attendît ! hélas ! Lucie , je we l'y trouvai 
pas. Que faunes* été heureufe *• fi une fi r 
cruelle preuve d'indifférence n'eut fait foiïfc. 
frir que ma, vanité I mais on n'en a pas quand 
on aime. Il parut , je »e vis plus que lui : mon 
Qoeur volaau>devam>de (es exeuws ^exagéra 
les fiennè^ lui «ri paéta même d^pl^ folidès> 
que telles qu'il infalléguoit. Jô ne fconfultai; 
enfin que le bélbin «que f'avois d'&re aimée ', 
&ceft vous diréiaflexp qu'il me -retrouva 1 
plus tendre encore qjue je ne ctioyofs l'étrè. 
. Six mois &.pkis, s'étoient écoulés depuis' 
Pinftant funefte qui m'avoit* mi(e dans fefc 
bras, lorsqu'un Jour; U reine me fit'pàffèi* 
dans fon cabinet , oà elle avoit^ di(ôit-ellé,~ 
à me parler de chofes^forr importantes. Quoi- 
que yous> (oyez encore bien jeune , me dit- 
elle , le cempsr oà le feu; roi exerça fur mot 
une (i grande tyrannie, vn'eft pas encore aflez ■ 
éloigné pour que vous ignoriez à quel point 
j'ai été malheuretffe (bus fan - règne. ~ Dans 
ces temps critiques où perfcnne n'ofok (è 
déclarer pour moi, j'ai trouvé dans le père 
du lord* Durham<, uft ami qui, pour me 
donner des preuves de fon attachement , ne 
craignit pas la colère de Guillaume. Quelque - 
grands qu*aientité fefervices , je n'ai points- 
penfé là deffus en (buveraine , ■ j*ai cru avoii ' 
de quoi l'en récompenfer*; & quelque chofic 
que j'aie pu«fàire pour lui, je ne me crois 
{tas encore quitté. -Vous n'aurez pàs^de peine' 
àr pcnfer que , • dans cette difpofition d eîpritj , 
«âeft toujours avec un plailix extrême -que ja 
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Mis. fes* QËoa£oii& de lui êtremàîë. E 9%» 
pjéfente une aujourd'hui^ quai me preffe 
ayee une : ardeur, extrême ck Vouloir bien ncr 

S s laiiTer^chap)per> Je ^wtlsfeiépettr encore >. 
ri bonJkeuxm^ft cher. i& je crois aujour^ 
dliui pouvoir d'autant *pkts xae xjit'il defire >, 
qu il dépend |Jtt^ de voiifl: fin on mot , Du-^ 
chefle ,- il youâ doma^nk pour fon fils.. Four 
ïpi i Madame , <j»1écriarâje> Gui , continuai 
la reine en foUiiknL ; Jk fi iities remarques> 
font jiiftes, v jc nercroisrps vous déplaire err 
vous raifant ëette pro^oTicton. "Ne craignez- 
pas, au refte, que je Tetâiie tous faire deA 
tendre de wk «rang, teutre de feu votrer 
^ftâri cft éçeintcjpt (à mort ,y& je k donnée 
au lord Durham r en vdu^ épouiant. 

Vous CQflOtpîcnearaiftaicRt;, : ma chere Lu^ 
de, à quel jjotnt cette ^roppfition m'étonna*. 
lime raroiuoitr également extraordinaire , oœ 
que Li couime drioid Du Aam fôt morte „ 
& que ce «erfikf^de & Bouche que je Tap^ 
prittè, tfii que fi mevÎTOiecrame, une union* 
que l'ônaYton: juÊfeeSrià jugée il nécefïàire ^ 
ce^t d& le WRcottre, ivéais:, iSackme, dia-jer 
à la reiae , fe coufnie eu donc morte , car je 
fius , à ^enrj|pavwripds«<k>teer„, qu'on la lur 
deftinoiuLa EemcTfoitriécoianée à. foii tour 
de cette qacftion, Tee répondit qu'elle ne* 
Btt'entoid oi t. ;ffâs^. allers fans loi dire de } *quÊ 
je tenais; : ce que :je crpyois &voœ- à icet: 
égard , je itiriacorVisaé c» que le lordDurKanat 
Hi'avoi t dit #< On vous a infailliblement troub- 
lée ^'Dugfagflc * régoiidit.Ja, «rincy, £& kwl 
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Durîiam , avoit , il eft vrai , une tante qui 
vient de mourir en Hollande 5 mais loin 
d'avoir eu une fille à deftinèr à fbn neveu > 
«lie n J a même jamais été mariée ,. & vous 
pouvez m'en croire. 

Leé dernières paroles de la reine , qui m*ap- 
prenoient eofnbien cruellement favois ét?é 
-abufée, me oaufèreht une fi étrange révolu- 
tion, que je tombai évanouie à (es pieds* 
•Lorfque je revins de cette fôiblefle , qui fut 
*rès-longue, jcfuppliaila reine de permettre 
ue je me mfe tranfporter chez moi. Il ne 
ut pas difficile de juger qu'elle n'attribuoit 
mon accident y qu'à là convention que ;je 
génois d'avoir avec elle , & qu'elle avok un£- 
euriofité extrême dfe fàvoir quelle en pouvoir 
*tre la caufè ; -niais elle*ne crut pas .ce mo*- 
ment propre à fâris&iie la tienne, & elle mjer 
«ongédia avec des marques d'intérêt & d* 
fconté, qui me feront toujours .chères. 

Grand Dieu ! ma chère Lucie, eh ! com- 
ment vous peindrois-je l'état affieux où me 
-mit la fcélérateflfe de ce perfide A avec quelle 
indignité, il avoit abufe de ma bonne foi!? 

Suelle audace dans lé menfonge ! quel fàng~ 
oid dans la: trahifon ! & quel fupplice de* 
trouver tant' d'horreur d^nsr ce -que l'on a& 
-aflezeftimé, pour ne pas craindre avec lu£ 
une union éternelle l Quelque aflfreufè que- 
t m'êtrefa préfence^ après le coup hprri- 
le dont îl venoit de me frapper, tout con— 
"vaincu qu'il devoit être par le témoignage de? 
Itieine* daméavoir trompée avieè une pes- 
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•fidie qui avoit peu d'exemple ,. mon lâche 
: coeur s'obftinoit .encore à le défendre; * &t 
jptrçfque fure qçe j^llois le voir pour h der- 
.nièce fois , jç vouliis cependant le revoir en r 
core. Mais je fentois que javois beibin de 
Hic hâter. La fièvre h plus ardente avoir 
;fiiccédé à ipon év^ouiflement, & je deft- 
.sois de trouver ta m^rt ou la yjc >) dans l'exr 
plication que je voulois avoir avec lui. r 
• ; H vint enfin* Lucie 5 mais avec quelle 
.dureté, ne me vit-il pas, dans l'état anïeuiL 
où lui feul m'avoit réduite! L'indifférence* 
toute froide qu'elle ëflt, peur- elle être audx 
.cruelle ! avec quel akd'nurneu* & de fcror 
.cite il approcha de mon lie» & combien peu 
-il s interefloip à une vie qui n'étoit malheu r 
jeufe que par. lui,. & pour laquelle tout 
JLçndres,. peut-être, hor>,ce barbare feul, ^ 
jiprmoit en cet; inftant des. vœux l 

Eh bien, Mylord,.luî dis-je fl e» verfanj 
un torrent de larmes, il elfe donc vrai, que 
.vous m^ave* trompjée, que vous, ne m'avez 
jamais aituee >: & que, je a ai été pour voos 
qpe l J ofo# d'^n. caprice..^ Madame, intèr- 
jrompit-iL, ! avec, ta plus iniultante froideur* 
je congoismes torts. \ il. eft ,. en conféquence , 
inutile que vous vous donniez la peine de: 
©ae les rappeUet. Le même principe qui ma 
donné la force de vous manquer *! me, don r 
jaeroit celle de fournir; vo$ reproches \ic les 
rendroit inutiles. D'ailleurs, votre état adtuel 
jpe doit pas. vous, çjermettrj: pne difeuflioa 
.^u£ mi faxéûté* geiit-êus^ rendrait ttQfr 



^nielle y & don t y fans être coupable de tien* 
*jue d'être trop vrai, je pourrais : re ndre la 
hn foiiefte., Ak i baiby^e , nVécriairje * après 
Savoir perd&* je ne^edoure que, de vivrez 
Les malheurs & ta honte de ma vie ont com« 
mençé du jtmr à jamais affireux qui t'a offert 
à ma vue. Achevé ton ouvrage ^achevé d$ 
déchirer Un çeeur ou tu a^s jama^ youlv^ 
régne* que pour lui faire connoîtte tQut e& 
qu'une palEoumalheueeulè peut faire çprou- 
Ter de tourments.. Tu crains encore moins 
le crime , que je ne crains la mort.Montse- 
toi dune dans toute ton. horreur. Auffi-biea 
ferok-çe an vain que tu^voudrois me la dé* 

J piler, Ceî*e vérité même ,, don; tu te pares 
i cruellement à- mes yeux , je ne la dois qu'à 
ton inhumanité» Confidere quel mpmenc tu 
ehoifis pour la mettre en ulage j.& féliciter 
soi, fi tu le veux x d'une vej$u que tu; ne 
daignerais pas affréter* û« tu n'écois pas fûf 
qu'elle. me coûtera la vie» Tu ne l'eus. pas lf 
jour exécrable ou tu me trompas pa^le plus 
perfide des ferments-* m tu m'àbuià$ par les 
plus odieux menfonges, pu m ne parvins à 
jsne voir, dans tes bus^ que. par la plu&horrir 
Me fcélératefle dont le cœur le glus lâche * 
& le plus bas pourrait être capable,! Eh ! 
Madame , me dit-il * ne peutf ©n donc s J unir 
à ce que l'on trouve aimable fans L'égoufer ? 
eft-ce ma faute;, fi je me fens une. répur 
gnance li invincible poujt cette même chaîne, 
Suis laquelle vous vous r-efufez à ma tei*~ 
lUdfe x que quelque refpeél que i'aie poux 



tfe ff9TK W-f , 

h reihe , quelque œconneiflance que je fUE 
doive , je viens de faffiittr que rien ne m*y 
fbumettra jamais? Je mus entende , lui dis— 
jip en pâliflant , 8l vour venez de refufer mai 
main? 

Il ne me répondit rien ; Se la certitude 
dW malheur- dont, malgré toutes* les ap- 
patentes ,. je cherdhois encore J douter , 
acheva de. m'accablera Je crus que gallois, 
mourir v mais. mon amour tout abufé qu'Jfc 
étôit , triomphant encore de ma raifôn ,• ôt 
des juftes fumets que i^avoi^ de Tabhoirer , je 
voulus que mon dernier regard fât pour lui.. 
Adieu, lui<lis-je d'une voix éteinte > en lui: 
tendant là main , fouvenez - vous quelque- ■ 
é)is d'une infortunée qui ne vouloit vivre: 
4jue pourvois x Se qui meurt en. vous ado^- 

tant* \ 

Je perdis eonnoiflance en achevant ces pa- 
fioles v &* quand j eus le malheur de me voir 
«appelle à la vie ^parles crueb fecouts qu'on- 
tee donna ^ je ne trouvai plus auprès de mot 

Se le comte de Dfor&t» qui étoit dans-un- 
t prefqueauffi dignede pitié que le mien „ 
St les médecins de la rekxé qu'il nfavoit ame- 
nés. Eh! quoi! dis- je y je vifc encore! AH E 
continuai- jç> en la cherchant des yeux! e& 
«ft-il>! ah f Dbrfo-v œndez4e moi ! Ak.fi 
Jbmme trojf infortunée-, me dit le comte ^ 
tn fàfant (igné aux médecins de s'éloigner^ 
Jemme fipeufaitepour defigrancfc malheurs j, 
-fc peut-ilquel'amour vous parle encore pouér 
"4k {lus vILdésL Humaiiisi;hélasLiJ(Lvou& fàyio* 



îqoeJ point il eft indigneJfe celui qu'il vous; 
x infpiré l Ah ! Comte 5 répandisse , je faisî 
oout , mais je veux mourir à fes yeu»; je* 
^eux>crifiniflaiitnnevie<îmaUieuiHeufe, qu'il: 
Êbit U dernier objet qui s'of&e à mes regards! 
Le eonuc n'eut , ni 4a peine >. ni le temps; 
de combattre un defir fi déiaifonnable & fi* 
dangereux pourmoi. Ledélifle me prit. Je fus 
fi* femainea dans téfât leplvB rerriblé & fans» 
aucune connoiffânee. Lorsque je l'avois per- 
due 3 le comte de Doffet étoit h feule per~ 
fonne que mesyeux puflènt difiremer*, &iE 
fot auflf la première qu'ili reconnurent; Gc 
généreux ami oui âvoitJui-mébie l'ame pé- 
nétrée d'une douloar fecrette v dont je n'ah 
pu! juiques>ict lui amcherle fujet > ne m'avoift 
pas abandonnées &. je ne frui» vous dire v 
ma chère Euôe ,.; tout ce que je dus à fèâfe 
foins. Lorfque maçon valefëenœfët décidée „ 
& que ma foibleflie fat moins grande r 1er 
comte voulut bien s^appercevoir du defirquer 
pavois- de natter dte me& malheurs^ &du fetaR 
ebje&qittt les avoir cauies. Nous avions km* 
deux, iarqucsrlà^, gardé fur lui le filencelfe 
plus profond ,.. lût:, cufcylà crainte qu'un pâ~ 
reil entretien ne ifts jetât dans une recfojte^ 
dangereufe y , moi »<£&& la peu* qulune cu^ 
riante qui annonçoît. encore de l'intérêt, ne 
fci parût une bafleflfe y que toute (on indul- 
gttice-nevoudwât peutrêttf&pâs me paîdon-i 
oef; îilkis j'avais àfëtiftf ,' heUneiifementpoujBr 
3Bwi,;àuneamefén<ïbIëi &célle&là : feule* 



Que j etois hontcuiè d aimer" > & qrtfc ce- 
pendant faimois encore! Qtt*il m'étoit en 
même temps douloureux & néceflàire dé- 
parier de ce cruel fcntiment , qui rempliflbit 
encore toute mon ame r 8c que rien n'en avoir* 
pu bannir -t Le comte m apprit donc que 
cetoit lui qui » en arriva** chez moi le jouf> 
de mofimalheur -, avait faieé lelord Durham * 
àenfortir, parce quil ne lui avoit pas trouvé 
fur mon^t ratrer^riflçment qu'il méritoir. 
fi-bieiu Qoe je ne yenois que de quitter la» 
reine qtû étok encore toute émue de l'acci- 
dent cruel , dans lequel j'étois tombée à fes 
yeux , que ce traître qa'elle a voit mandé étoi* 
arrivé. Il ajoura que. qua»d elle luiavoitpro- 
pofé de m epooiçr; v il awfc témoigné pouf 
cette union unecépug^ai^einvincible y mais 
qu'en même temps v ilnayojtpçi$ craint d'ap- 
prendre à Ja reine tous les jfentiments que 
pavois pour lui , & peut-êtrë les Bontés dont. 
)$ l'avois combien Que la reine ne lui avoitv 
feit partoà luiy oafrte-deJDorfèt , q« du^Êefo^ 

Îuil avoit ratfcdfc. nyépou fer ornais qu'ài'in-r 
ignation de cette prinœfte ; & à la défenift 
queUe avoit rmtfaire^uJottiDin:ham de pa-^ 
joitre à la eoujF^ £ ralleitqu/elte eût trouvé 
bifp4fi^isQp?ohité dans/a, conduite^ & plu* 
que de finconfidération dam (ès-diicours* 
. Je fuis » Madame v ajout* j& comte ,-dié-r 
£bfpéré<de vous dir«>-&tec^^ devoir vou* 
dire pourtant y qu'il n-étQtt pas paffifcdd que 
yot^s ; trouv4u f kz dans toutp l' Angleterre un 
tomme moins dignç & vou$ qge celuklà; 
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jCeik (arts doute le plus grand desmalheu» 
de s'être donné à quelqu'un T à qui Ton 
croy oit des- vertu s , & que l'on ne trouve que 
méprifable ornais on ne peut que partager fà 
honte , 8c L'on ne mérite plus de pitié, lorC- 

Su'après l'avoir connu , l'on periifte dans des 
intiment 5 que l'aveuglement où l'on étoit* 
pou voit Jeul rendre excufàble*. Je vous dis., 
Madame ,. ajouta le comte * de bien, dures- 
vérités, mais vous en avez bçfcrçn; moii. 
amitié me les diâe» & ne pourroit.en effet.,, 
vous les épargner, fans vous trahir-. 

Il ne fut pas bien difficile à mylord Dorfet 
.de me faire convenir de la vérité de tout ce 
qu'il rne difoit>.& plût au ciel qu'il eut pu 
convaincre mon cœur aufG aifement que ma 
raifbn ! mais; que les- lumières qui éclairent: 
,Pune frappent raremeut l'autre , Se qu'il en 
.coûte pour y détruire une paffion dont on 
feifôit fbn bonheur , & dont on croyok 
n'avoir jamais* à rougir ! Le comte connoif- 
fbit trop, la force dé la mienne par l'état o& 
% elle m'avoit réduite , & par- tous les détails 
que je n'avois. pas craint de foire i un homme 
Si vertueux , pour croire que je fufïè dans la 
fituation où il m'auroic defiïée> & que j'y* 
. fufle même de long-temps* 

A mefure .que je reprenois mes forces 8c 
l'ufage de penfer , je ne vis pas fans horreur 
tout ce dontmeprivôiele funefte égarement 
.dans lequel j'étois tombée ^& je ne doutai 
pasqu f au moins il ne me coûtât ma réputa- 
tion,, l'étok trop peu. faite,, pour: lç. ^îépris»^ 
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poornelepago-aindre; & je fends beaucoup 
phisvifementkmsnWr de nette pluscfti- 
mAf que la perce de mon amant. Quoique 
le comte de Dorfef me ménageât avec kplus 
^airpuleufê attention fer une chofe S laquelle 
fl me voyokrûlènfible, je jugeais aifemenr 
par fès diicocuas , que le perfide Durham ne 
mavoit pas ménagée dans les fkn&, & que 
personne n'ignoroit m ma malheureufe foi- 
Wefle, nia epel excès je l'avois pouflee. Je 
ne pus me séfoudre à refier plus long-temps- 
dans une ville où, (elon toutes les apparen- 
ces , fécoisencore: moins plainte quemépri- 
fife , & où Je ferois expofée au malheur pre£ 
que auflî terrible de rencontrer lé traître > 
auquel j'en devois de fi grands. Quelque ar- 
demment que feirflè juiques-là denté la fin 
dune vie auflï infortunée que la mienne T h, 
néceflké de vivre ne m'avoit pas encore parti 
aufli cruelle que je la trouvois à mefure que 
je revenois à k vie. Née vive £rimpétueufe r 
comptant la mort pour rien ^ la Honte pour 
tout, j'aurais infailliblement attenté à met 
purs, fi le comte de Dorfet , qui par le norr 
af&eux où fétois tombée , & mon défèfpoir 
trop^doîent:pour ne point percesmalgré moi- 
même, jugeant de mes intentions , ne m'eut 
feuvée mille fois dé ma propre fureur, $£ 
enfin ne l'êûr calmée. Eorfqu'il fut fur de 
n'avoir plus à* la craindre , il approuva le projet 
que j'a vois formé , d'alfa quelque temps dans: 
«ne de mes terres, achever de rétablir ma 
#nté * & laifllex à ma cruelle axenmre le temps. 



. «fe vieillir- aflèfc dans le public 9 pour qji'oi* 

n'en lut plus occupé. Mais quand f au rois pi* 

me flauer > qu'oii en pe*droit .abfolurn en t le 

. fbuvenïr ^ il aurûk fum decelui que j* J encon~ 

- fcrvois 3, .pour me tendre odieux un féjour 

, pu je ne jxnrvbis pas me cacher. Je parti» 

donc atiiu-tôt'quc je 4e ,pus pour la prbviruae 

de Lincoln, où j'ai mes plus belles terres,, 

après avoir, fecrettement pês congé de la 

seine v qui me combla de bontés,, & avec la 

parole du comte <le Dorfet , qWii y viendroit, 

pafler tout fe temps dont. (es. emplois > & 

peut-être avoit-il ajouté en fbaplrant Tétât 

Éirnefte de fon cœur , pourraient le laifler 

difporer. 

Pendant tK)is mois- que j'ai parle en Lin- 
col-shire, dans la plus af&eufè triffefle, 1er 
comte, qui était, le feul qui fe fut intéreflè 
«véritablement à mon malheur & a mon état x 
z été le feul que j'aie voulu voir. Enfin, l'on: 
a cru que la lolicude. dans laquelle je mobf- 
tinois à vivre , perpétuoit- ma langueur , 8c 
jjourxoit la renare incurable. Les médecin* 
m'ont oixlonisé* ks.eaux-de Briftol, & le 
comte m'a conseillé de voyager, jufefu'à ce' 

Sue la diffipàtion eut banni de mon eiprit 111* 
mvenir affreux dont rien n?a>eneorje pu me? 
<àiftraj*e. J'ai,, depuis que je fuis ici, écrit &. 
fa. reine * pour<xbteniraette la permillîbn de* 
quitter: 4'ÀnglejîeiTe ^ &. j'àttencfe my,lorcfc 
Dorfet iqùi v€ut 9i?apporte«?cetste ger^nifTion^ 
§c, me aire adieu» Mais, ma chère Hucie^ 
'âjœlgpfc é^ndueque foit la ^oniiaiice.quÊ jjai 



en lui , & que je lui dois , je n ai pu ffife dé- 
: terminera lui apprendre le defleinoù je fuis 
de quitter ce *oyauitoe ,• &f de nypas rentrer 
tant que ce'jperfide, auquel je dois le mé- 
pris , que (ans -d'oute on y a conça pour 
moi , y refpirera. Le malheur que t'ai eu au- 
jourd'hui de le rencontrer, & l'af&eufê infr- 
Sreflion que m'a. faite (a préfence , achèvent 
e me confirmer dans ma> réfoiùtion. Le 
comte de Dorfèt voudteit la combattre ; & 
comme il la combattait vainement, il eft 
inutile que je lui donne cette peine. Quoïl 
■ Madame , s'écria Lucie , vous avez eu le 
malheur dte rencontrer ce monftre ? Oui> 
lui dit la ducheflè, à peine étois-je entrée 
dans la (allé d'aflemblée V que j'y ai vu entrer, 
&' madame de Pémbroock avec, laquelle iï 
s'eft raccommodé , fans doute , & ce per- 

.fideChefter. Le bril Chefter ! Madame!' 

interrompit Lucie toute tremblante , quoi*! 

feroit-il le même • Oui , reprit madame 

de Suffblck., depuis la mort< de (on père il 
en a pris le titre ; mais quelle terreur vous a 
fàifie à ce nom fi funefte & fi digne de mé- 
pris? auriez- vous le malheur de*le connoîtré* 
. Oui , Madame , répliqua Lucie , PoMcurité 
de mon étattfâ pu me dérobera (es-regards; 
&toute mon averfion pour lui, n*a;ptrme 
garantir de fes perfêcutions; Défefpérant d'y 
échapper dans Londres, & craignant tout de 
Jà perverfité de (es-mœurs-, je me fuis (àuvée 
fci 5 oà , peut-être vil vient me pourfuivre en- 
. «ore x &.' où la certitude qu'il y eft* me donne 
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les plus vives alarmes. C'étoit pour l'éviter * 
que je me tenois fi foignçufement renfermée... : 
Ah ! Madame , ajoura-t-elle avec tranfport » ■ 
pourquoi ce lâche -ftirboHieur «ç s'eft-il pas 
montré "à vos yeutx aVec les*nèmes vices qu'il 
n'a pas craint de produire aux miens! Que 
votre cœur ièroit actuellement tranquille ! > 
qu£ jçaufok été vfcinenjtent qu'il auroit cher- 
^ cj^é à -en «rpubler la rpaix i & que 4e fuis 
heureufe, peut-être , qu'il m'ait eftimée 
.aflèz peu > poftJr ne pas prendre k peine de 
me ipontrer des vertus-! L'état où vous voyez, 
.que iarpré{èncem'a : mi{e, ;; & la çraintequ'U 
11e bravât la mienne avec la même inhuma-. 
nité;que îe 4'ai vu , moi prefque expirante , 
braver ma douleur, doit vous (réporidre » 
repartit madame de SufFolk, du foin, que; 
je prendrai £e l'éviter. Le traître! fi vous, 
aviez Vu , jna <:here Lucie , avec quelle im- .• 
pudence il m'a regardée; l'air iniultant & 
railleur qu'il a mis dans la révérence qu'il a., 
été force de me faire ! 4e barbare, plaifijr avec , 
/ lequel il flpe facrifioit à madame de Pem- • 
broqck. ...... Grand Dieui fe peut-il que dép- 
êtres faits pour déshonorer la nature , jouiC-, 
lent { de tant ^'à^pu^é ! fe peut - il qu'il 
exifte encore, Se que je ne puifle éteindre; 
<lans foa fimg , le fouvenir affreux de l'avoir, 
aimé ^ &y laver la honte dont il m*a couverte ! 
<iueie le hais ! Lucie ! eh ! qu'il eft bien vrai, 
Ouè c'ejk jan horrible fupplice* quejâ pré-^ 
le nce^dp ce^u'on arendren>etit aimé , quandi ; 
tWwhû doft fltt?q»eje plus pôfc^g&t: 



pris ! Enfin ! je vais donc le quitter poori*- 
nais! ali î quel fera mon bonheur .> s'il eft 
<poffibleqae j'oublie un homme -qui «'a été 
» cher , & que je ne puis plus voir qu'avec 
*me horreur inexprimable ! Mais s'il eft vrai 
'<jue je puifle parvenir à le bannir de mon 
-coeur, puiCé-je ne .pas oublier de mène tes 
revirements honteux dans lesquels ma foJ- 
( bletiè ma plongée 5 & au haiàfd » peut-être , 
«de faire des injiiftices > crok-ê toujours qû'M 
yty a-pas un homme qui foit digne d'inipirer 
le plus léger fentiment , 8c capable de con- 
iioitre & de récompenser aine «paflion ver- 
tueufel 

Je yous ai eufirmeortté toutes Tues erreurs* 
laa chère Lucie \ continua k ducheHe....„ 
Dites ]5tucôt 3 Madame , "vos irifcrttmês, in- 
terrompit Luck. Qu'avec- vous eh effet à vous 
reprocher ? feroà>c* d'ètte tro£ "fenfible 8c 
tiop tendre ; cette difpofaion dé votre ame 
■aurok fans doute fàit^votre bonheur , fivou* 
mVicfe trouvé an cœur digne 3e remplir le 
vôtre. Vous avep klonc été màfeewreufc , 
itiais 'vous nfatess £&s été cmninelie. Eh 1 
«quelles reftoardes â*a-*<m point dans <!és j 
^adveîdtés fcuflR cruelles , torique Voti peut 1 
encore s'eftimer I la ïâifon- eonftte dfc T in- J 
«fonftance , mais rîcrt ne confele de s'être 
.Tendu mépri&ble î Mêlas ! ma chère Lueie^ 
<ht madame de 8ttfo& : > c*eft un ^malheur qui 
^n'etfeft ufc , tjufc^tu? quile craint % & quanS 
«w te redoute , «Mi ne le mérite jamai*. €cft* 
anime ce qui fait gué toute dè&Cfètêc'qé* 
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fe fiiis , de téclat affreux que ma limette 
aventure avec le perfide comte de Chefter, 
a fait dans Londres, de pem-«être dans toute 
l'Angleterre , je ne me fens point humiliée 
-devant moi-même-* j'aimqis ,fétoisfure d'ai- 
mer pour le refte de ma vie ., fi on l J avok 
voulu. Incapable de trahir mes ferments , \ 
•quelque point que j'en enfle &é la vi&ime ^ 
je ne nie luisarenchie qu'à ceux d'un homme , 
^e qui je n'en aorois jamais reçus, iî pavois 
<xu qu'il pât les violer. Cependant , ô ma 
•chere-Lucie! teBeeft la méchanceté des hom- 
me», que mon malheur me perd" , & que 
ie craicre dequi j'ai efluyélesplus lâches per- 
fidies , n'eft pas déshonoré. Hélas ! faut-it 
vous l'avouer ? jeri'ai pu le revoir , fans fentir 
réveiller dans mon coeur , ces cruels fenti- 
ments , qui font l'opprobre de mes jours. Un 
ieul inûant de fa fatale préfcnce ; me les a. 
tous rendus^ & la honte*jue je mefeis d'une 
fbiblefle fi inexorable 9 ajoute à mon fup- 
plice , & ne me rend pas à ma raifort. Que 
iais-je , Lucie* jufques où xe malheureux 
amour que jeme reproche & vainement m'au- 
rait emportée ., iî T état où m'a mife fa ren- 
contre inopinée , m'a voit laifTé aflezdeforc* 
pour me livrer aux mouvements de mon 
cœur,.... Ah! pouvois-je efpérer d'attendrir 
«et ingrat I Pouvois-je même le defirer ! & 
«pendant,.,. Fuyons , ma chère Lucie , n'ex-J 




te fâtj nourrit encore de* deûrsii hpmeuxj 



I/attendrir ! lui ! ah! pourrai -je jamais *&& " 
pardonner d'en avoir conçu L'idée i 

A quelque f>oint que madame de Suffolcfc 
fe reprochât le détordre de Ton ame , Lucie 
auroit toat redouté d'un fentiment , que fes 
malheurs avoienc plus aigri que détruit, fi 
heureufement le comte de Dorfet ne fâe 
arrivé le 4endemain ; elle fkvoit à quel point 
la ducheflecraignoit de «'avilir aux yeux de 
cet ami -, & efîe efoéra tout, & de cette 
crainte , & des confeiis qu'il lui donnerait* 
Eh quoid Madame , lui dit le Comte , en 
l'-abordant , & en voyant encore fur fbn vt- 
ïàge, dés traces des larmes qu'elle avoit 
f épandues toute la nuit , eft-ce là l'état dans, 
lequel îe devois vous retrouver , & n'offii- 
r«z-vous jamais à mon amitié , que le fpec- 
Tsaçle d'une douleur qui la défefpere^ & qui, 
j'ofe vous Je dire , vous dégrade fi cruelle- 
ment l Ah 1 Comte, s'écria-t-elle , il eft 
ici ! & il eft avec madame de Pembroock i 
Eh î Madame , que vous impare , répliqua- 
t-il, & que pouveE-vous avoir encore à dé-* 
mêlor avec ion cœur > Se peut-il qu'un être 
fi .mépri&ble vous occupe encore «fi forte-: 
ment , & ne rougiflcz-vous pas de confèr- 
yer tant de tendrelïè pour quelqu'un-, -que 
votre haine même hohorerok trop, fi vous 
pouviez , fans lui fubftituer un fi cruel fen- 
riment ', bannir de votre ame , .ceux 'qui la. 
déchirent. Hélas 1 ajonta-teil > en ieyant au 
ciel des yeux qui fc rdnpiifloient de larmes, 
je a au pas moins connu, que; vous* tout ce 

qu'une 
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?u'une paffion méprifée &c trahie peut faire 
prouver de maux. Mon cœur n'eft peuc- 
être pas plus remis que le 'vôtre, des toux- 
ments qu'il a foufferts; mais fi j'ai accordé 
allez à mon amour , pour blefïêr beaucoup 
la dignité de mon ame , je n'ai pas écouté 
tous les lâches confeik qu'il m'a donnés. 
J'ai louftrait aux yeux de la perfide , qui , 
en me quittant avec la dernière indignité ; 
fe déshonoroic d'une façon fi affreufe , mes 
lôupirs , mes larmes Se mes regrets. Je n'ai 
pas cm qu'un être fi'vil dût jouir de ma 
foiblefle ; elle l'a trop connue , mais du 
moins je lui en ai dérobé te ipeftacte , S£ 
îe n-'aî pas été m'humilier à lès genoux^ 
Grand Dieu ! quelle ne feroit pas ma honte 
aujourd'hui , fi j'avoîs pu' me dégrader à 
cet excès ! Ce n'eft cependant pas à la forcé 
de mon efprit , que Je dois cet avantage. 
Une femme vertueufe, une amie tendre & 
fidelle m'a (auvé de cette humiliation. De- 
vez-moi ce que je lui ai dû , & étouffez fous 
le mépris une pafSon dont la dorée né poùr- 
roit 4ous rendre vous-même que niépri- 
fable. ■ ■ 

Pendant que le comte parloir, madame 
deSufïblk leregardoiiavecfiirprifè,„Qî»H 
Comte , lui dit-elle , vous avez été arpou* 
reux avec tint de fu * im 

feulement n'a eu lii lis 

tout le monde enco c* 

Je n'oie pas m'en fia «i. 

que je n'aie rien à m< iC 

Terne Va. \ 



i94 ; 2 Œuvres 
tîons que je croyois lui devoir. Mille chûfes 
trakiflent 1 amour ..le mieux couvert; mais 
ii des hafàrds ont pu dévoiler à. quelques- 
uns un iecret qui m'étoit fi cher, je n'ai 
pas du moins à me reprocher de l'avoir ex- 
pofé par mon indiferétion $ Se vous n'en 
pouvez pas douter, puifque vous-même 
n'apprenez ma foiblcflè que de moi , Se 
.que vous eftim^nt plus que perfbnne, je 
.vous ai pourtant caché l'état de mon ame ! 
Eh ! pour qui 9 grand Dieu ! ai-je eu tant de 
ménagemens Se tant d'égards ? Qui ai-je 
honoré de la plus fincere eftime & du plus 
cendre fèntiment ? . . . Mais c'eft ce que je 
pourrai vous apprendre plus à loiiîr. Voilà , 
ajouta-t-ii , avec la permiflïon de la reine , 
6c une lettre de fa main pour vous, ion 
portrait que je vous apporte , Se qu'elle veut 
que vous gardiez , comme une preuve des 
lcntiments que vous lui avez inlpirés. Elle 
m'a chargé encore d'un paquet , que je ne 
vous aurois cependant pas remis , fi le trou- 
ble dans lequel je trouve encore votre coeur, 
ne m'y engageoit fortement. Vous appren- 
drez par là , mieux que par tout ce que je 
pouf rois vous dire , quel eft l'objet que vous 
aimiez aflez tendrement , pour l'aimer en- 
core. C'eft , en un mot , i'mftoire de l'exé- 
crable comte de Chefter, depuis ion arri- 
vée en Angleterre jufques à prêtent. C'eft 
un recueil des lettres qu'il écrivoit en France 
à un de Tes amis, & que la reine qui a 
.voulu favoir de quelle nature étoient les re- 
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lacions qu'on lui avoit dit qu'il confcrvok 
dans un pays , auquel nous faifbns aâuelle- 
ment une fi cruelle guerre , a fait fiirpre»- 
drc. Elle en a frémi > mais en même temps 
elle a cru que rien ne pouvoir mieux vous 
guérir de la funefte paffion que vous vous 
obflinez à conferver, que ces affreufes let- 
tres. Je ne vous cache pas quelles le feront 
pour vous; mais quelqu'hqrrible que fbit ce 
coup pour votre cœur , j'pfè vous confeillej: 
de ne lui pas refufèr ce fecours a puifque le 
temps , lent , mais unique remède des pay- 
ions malheureufès & méprifées , ne l'a pas 
encore guéri. 

En achevant ces paroles , il lui donna ce 
funefte écrit , que la duchede ne reçut de fè? 
mains qu'en tremblant. Vous le lirez tantôt , 
Madame , lui dit le comte ; je vous en laif- 
ferai le temps. La reine m'a chargé d'une 
affaire importante , pour laquelle je dois 
avoir avec milord Godolphin, que je ne 
viens pas moins chercher ici que vous-même* 
une très- longue conférence; & je refterai 
auprès de vous jufques à votre départ > que 
je ne doute pas que k préfènce du lord Çhek 
ter ici, n'avance de quelques jours. Oui > 
Milord , répondit la ducheHè en fbupirant . 
tous mes préparatifs font faits , & je vous 
répons de quitter l'Angleterre dans le même 
moment que vous abandonnerez Brifîol." 

Après qu'elle & le comte fè forent en- 
tretenus en particulier , aûflï long-temps qu'ils 
crurent en avoir befoin ^ madame deSuflblk 
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ordonna qu'on fît entrer Lucie \ qui ayant 
parte la nuit auprès d'elle , étoic iortie de 
Ion appartement , loriqu'on y avok annoncé 
•ipilord Dor&t j & elle la lui préfenta comme 
une fille de qualité de Tes parentes , & de 
laquelle , par ctes raifons particulières , elle 
ne pouvoir lui dire le nom. Le comte qui 
lie chercha pas à percer un myftere que ma- 
dame de Sufïblk ne jugeoit pas à propos de 
4ui découvrir , traita avec Lucie lux le ton 
qu'elle lui impofbit , par le titre dont elle 
h. décor oit , & félicita la duchefie , & d'avoir 
<ine parente fi aimable ,- 8c de l'afloeier à fes 
voyages, 

* Auffi-tot après le dîner-, miiord Dorfèt 
alla chez miiord Godolphin j & la duchefle 
<jui tout à la fois craignoit & mourait étim- 
'patience de lire ce que le comte lui avok 
ternis, pria Lucie de la laifler ieùle. Çerfétok 
pas qu'elle voulût lui rien cacher ; mais elfe 
connoiflok le ton de miiord Chefter , àc 
ne doutant pas qu'un écrit, qui ne conte- 
nait vrâifernDlablement que le récit -ée fes 
bonne? fortunes & de fes perfidies, ne fût 
rempli de faits, & peut-êtïe de détails que 
l'âge & l'état de Lucie ne lui permetfoient 
yas d'entendre, 

; J?m de ta féconde partie & du tçmc VU* : 



57534141 



